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AVIS.

Les personnes qui, ayant reçu lejourna! 
jusqu’aujourdhiii, à titre d’essai, désire- 
traient s’y abonner, sont priées de vou­
loir bien adresser à i’adininislralion le mon­
tant de leur abonnement, soit en timbres- 
poste. soit en mandai sur la poste, si elles ne 

; veulent se voir supprimer l’envoi du jour­
nal»

Les abonnements courent à compter des 
' 1er et 15 de chaque mois.

Nos correspondants sont prévenus que 
" oute demande d’abonnement ou d insertions 
d’annonces qui ne serait pas accompagnée 
de son montant, sera considérée comme nul­
le et non avenue.

L’administration reçoit en paiement les 
timbres-poste de l’Espagne et de l’Etran­
ger.
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MADRID 24 AVRIL.

'U.NE COMBINAISON FINANCIÈRE.

Il n’est pas de droit ici-bas qui n’impose à 
tous les hommes la pratique d’un devoir corré­
latif; la réciproque est également vraie. Un 
des droits les plus sacrés, celui de la proprié­
té n’échappe pas lui-inêtne à celte loi inflexi­
ble de la société humaine; il fait de la culture 
et de.s améliorations agricoles le premier de­
voir des détenteurs de biens-fonds.

C’est en vertu de ce principe que la législa­
tion française punit de la dépossession tout 
propriétaire qui, pendant un certain nombre 
d’années, néglige de mettre sa propriété en 
valeur. Pareille sévérité légale ne serait pas 
Aicilement justifiable en Espagne, à cause de 
l’impossibilité matérielle où, par suite de l’ab­
sence des voie.s do communication, les meil­
leurs terrains sont voués à la stérililé de 1 iner­
tie. Indépendamment do ceux des particuliers, 
le.s vastes domaines de l’État et du Clergé res­
tent, pour la plupart, en friches, et la société 
se trouve ainsi privée d’une source précieuse 
d’aliments et de revenus.

Comment le devoir inhérent au droit de pro­
priété peut-il être rempli en Espagne, au grand 
avantage de tout le monde? Comment la géné­
ration actuelle, dont nous invoquions hier l’in­
tervention patriotique, réussira-t-elle à rendre 

la culture obligatoire et les produits plus abon­
dants.? En multipliant les veines et veinules 
qui doivent aboutir aux grandes artères tra­
cées par Charles III et aux magnifiques Voies 
ferrées décrétées par la Reine Isabelle IL Pour 
obtenir ce résultat si désiré, il faudrait évi­
demment dépenser de.s sommes considérables 
et grever le Trésor public d’une nouvelle char­
ge qui ne s'élèverait peut-être pas à moins de 
'140 à 150 million.? de francs.

Il y a deux ans les Cortès Constituantes ont 
voté un subside de cinquante millions de 
réaux, et aujourd’hui la commission du bud­
get propose un emprunt de cent millions de 
réaux, dans le but de créer, au plus vite, de.s 
roules provinciales et des clieiiiin.s vicinaux. 
Nous applaudissons de tout cœur à cette géné­
reuse initiative, mais nous ne pouvons nous 
en dissimuler la triste insuffisance. Et puis un 
emprunt, qiïest-ce autre chose qu’un impôt, 
impôt d’autant plus lourd qu’il frappera des 
contribuables plus pauvres, cl que les capita­
listes, souscripteurs de cet emprunt, se nion- 
treronl plus exigeants.

xLssurément si l'Etat pouvait disposer au­
jourd’hui même d’une somme de cent-cinquan- 
te millions en faveur d'un bon réseau vicinal, 
il n’y aurait pas un instant à hésiter. Mais, à 
quelle époque fËspagne pourra-t-elle disposer 
d’un tel capital? Le jour seulement où ses pro­
vinces et ses couimunes seront dotées de rou­
tes et de chemins. Elle (ourne donc dans un 
cercle vicieux, et plus elle retardera les amé­
liorations de sa viabilité, moins elle sera en 
situation de réparer le temps perdu. En sup­
posant que dans une vingtaine d’année.s, le 
Trésor Public pût faire face aux dépenses de 
ce grand travail, la perte n’eu serait pas 
moins très-considérable pour le pays, par le 
fait blême de l’ajournement. Commencés au­
jourd’hui, les travaux seraient achevés peut- 
être dans cinq ans, et les bénéfices réalisés 
pendant les quinze ans de différence, paie­
raient probablement le capital et les intérêts 
des dépenses que l’on ferait immédiatement. 
Autre considération importante ; si l’on doit 
attendre encore pendant vingt ans l’exécution 
de ce réseau de communicalion.s provinciales 
et départementales, que deviendront les che­
mins de fer dont on poursuit la construction 
avec tant de hâte et peut-être d’imprudence? 
Comment recevront-ils leurs aliments de 
transport? Ils seront évidemment réduits à un 
chômage d’autant plus désastreux que les 
compagnies auront élevé plus haut leurs tarifs 
et plus sûrement éloigné leur clientelle.

Le moyen d’échapper à ces fâcheuses éven - 
lualités? Il était tout entier, bien sûr, bien éco­
nomique, dans l’application de foutes les pro­
priétés du désamortissement à la garantie du 
paiement des frais de routes et de chemins. 
Reste encore une partie de ces propriétés et 
les anciens détenteurs ne tarderont probable­
ment pas à en reprendre possession. Mais 
comme elle est condamnée d’avance à une im­
productivité complète par le manque de voies 
de communication, nous ne croyons pas trop 
présumer de l'intelligence et du patriotisme du 
clergé espagnol, en le supposant capable de 
distraire une portion de ces terres stérilisées 
dans l’isolement, pour la consacrer aux amé­

liorations de b vicinalité. Il (rouverait certai­
nement un avantage indiscutable dans cet 
abandon volontaire. En effet, le propriétaire 
qui possède 500 hectares, par exemple, de 
terres incultes cl improductives, n’aurait-il 
pas tout intérêt à céder 100 hectares au capi­
taliste qui viendrait lui offrir de féconder d’un 
seul coup les 400 hectares restants? La con­
sommation générale ne gagnerait-elle pas, à 
celte combinaison, toute l’augmentation de 
production réalisée non seulement par la plus- 
value des 400 hectares, mais encore parcelle 
des 100 hectares cédés au capitaliste? Dans 
un ca.s comme dans l’autre, l’affirmative ne 
saurait faire doute.

Eh bien ! C’est celle combinaison dont nous 
désirons faire honneur à la généreuse initia­
tive du clergé'espagnol.. Le Concordat de 1851 
lui laisse la facilité d’aliéner, comme si l’enten­
dra , tout ou partie des biens qui lui seront 
rendus et d’en acheter d’autres à son gré; ces 
biens sont et demeureront stériles tant qu’ils 
ne seront pas sillonnas de bonnes voies de 
communications, et il en sera de meme de 
ceux qu’il serait tenté d'acquérir de nouveau. 
Pourquoi, da.n'spm clan d’inlcliigente abnéga- 
gation , ne sacrifierait-il pas à l’intérêt de 
l’État, à celui des populations et au sien pro­
pre, une partie de terrains dont il ne retirera 
aucun produit: et qui pourrait devenir, entre 
las mains de ¡’administration, un moyen de 
négocier, à bon compte, avec des capitalistes 
nationaux ou .étrangers, fexécution rapide de 
tous les chemins des provinces et des commu­
nes? S’il donnait un pareil exemple de patrio­
tisme quelles bénédictions n’attirerait pas sur 
lui ce don de joyeuse restauration , et quelle 
immense popularité ne viendrait pas le conso­
ler de ses infortunes passées ! Son initiative 
trouverait infailliblement de nombreux imita­
teurs , et bien des propriétaires n’hésiteraient 
pas plus que lui à abandonner «une partie im­
productive d’un tout improductif aussi, en 
échange des routes et dés chemins qui leur 
assureraient d’inépuisables richesses.

En dehors de cette ressource éventuelle et 
tout-à-fait subordonnée à la volonté des pro­
priétaires , il en est une autre que le gouver­
nement ne devrait pas négliger et qui, à elle 
seule, suffirait peut-être à tous le.s besoms: 
nous voulons parler des propriétés de cette 
vieille et puissante corporation qui sous le nom 
de la Mesta , dictait des conditions aux rois 
eux-mêmes. Il ne reste plus rien de l’antique 
domination qu’elle exerçait au profit de ces 
magnifiques troupeaux qui ont formé les plus 
belles races ovines du monde ; l’héritier natu­
rel et légal de el honrado Consejo de la Mesta, 
l’État, a oublié, au milieu des troubleset des 
révolutions, que les innombrables cañadas dont 
était couverte l’Espagne lui revenaient de 
droit et, jusqu’à présent, il n’a pas poursuivi 
les usurpateurs. Pourquoi ce.s cañadas ne se­
raient elles pas restituées au domaine public et 
couvertes en autant de chemins carrossables? 
Les titres de propriété doivent se trouver dans 
les archives des provinces ’ ou dans celles de 
l’association générale des propriétaires de trou­
peaux ; qu’on les recherche donc et qu’on les 
fasse valoir dans l’intérêt de l’agriculture, de 
l'industrie et du commerce. En pareille ma­

tière, il n’y a pas de prescriptiôn à invoquer 
contre les droits de l’État, pareeque l’Elat re- 
préscR-e l’éternité de la nation.

Le.s anciens chemins exclusivement réser­
vés aux troupeaux ont été envahis par des 
propriétaires limitrophes,.qui se sont fait d’au­
tant moins scrupule d’en agir ainsique la Mes­
ta avait été dissoute; mais les corporations 
revivent toujours avec leurs droits dans cette 
personnalité immortelle qui s’appelle l’Etat et 
qui perpétue les droits du passé, comme il ga­
rantit ceux de l’avenir. Nous sommes donc 
fondé à demander une enquête sérieuse qui, 
sans être vexatoire, provoquerait la restitution 
légitime d’une foule de cañadas susceptibles 
de servir à l’exécution économique de bons 
chemins carrossables. Que si le gouvernement 
reculait devant les fra.is nécessités par un sem­
blable recouvrement de propriétés, il pourrait 
céder ses droits à une Compagnie de ca{)ita- 
listes nationaux ou étrangers qui se chargerait 
de fout l’ensemble de la vicinalité.

Nous sommes intimement convaincu que 
si le clergé, les propriétaires influents et les 
représentants de l’Etat s’entendaient pour don­
ner des garanties terriforiales , qui leur se­
raient infiniment plus utiles qu’onéreuses, à des 
capitali.sles sérieux, tous les chemins des pro­
vinces et des communes pourraient être exécu­
tés dans l’espace de cinq ou six ans ; jointes à 
une subvention raisonnable, ces garanties ter­
ritoriales, plus ou moins importantes, pourraient 
donner nai.ssanee au Crédit foncier espagnol et 
devenir la source d'une incroyable prospérité 
agricole.

Uué fois construit, dans les meilleures condi- 
lionsde durée, le réseau des routes et des che­
mins serait entretenu aux frais des différentes 
localités , au moyen de prestations en nature 
ou en argent; la solidarité vicinale qui exis­
te en Espagne, aussi bien qu’en France , de­
viendrait désormais une vérité productive. 
Alors l’Espagne aurait, comme la France , un 
vaste réseau de voies de communication; ses 
grandes artères de voies ferrées seraient vivi­
fiée.? par toutes les veines et veinules de terre, 
et, elle aurait bientôt un Crédit foncier qui 
pourrait devenir la base inébranlable de tous 
les crédits mobiliers possibles, parce qu’il re­
poserait sur le sol de la patrie elle-même.

C. DE Saulniers.

La Gazette de Madrid contient aujourd’hui, une 
ordonnance royale portant, en 36 articles, l'organi­
sation du vénérable chapitre et du clergé de l’Is- 
le de Puerto-Rico. Le nombr ' des chonoinnes ; la 
création de deux nouvelles paroisses dans le capi­
tule; la catégorie de toutes les autres existantes 
das risle, les droits des prêtes à y être placés se­
lon leurs mérites et services; et enfin la désigna­
tion des sommes que le Trésor doit payer tant au 
matériel du culte qu'au clergé de Puerto-Rico.
■ La Gazette porte, en outre, une autre ordonnan­
ce relevant les chirurgiens de deuxième classe, élè­
ves de 7me année de médecine, de l’exercice pra­
tique de chirurgie, lorsqu’ils prennent le grade 
de licenciés en médecine; et ordonnant que la 
somme qu’ils ont mis en dépôts, lorsqu’il ont été 
reçus chirurgiens, leur soit comptée comme fai­
sant partie du dépôt exigé pour le grade de méde­
cine.

Une troisième ordonnance, enfin, approuvant 
le program me de l’exposition agricole et industriel­
le qui doit avoir lieu a^Santiago au mois de juin; 
proigramme, qui, a été présenté par la société éco­
nomique de cette ville.

Les dépêches télégraphiques publiées aujourd’hui 
par la Gazette (soit dit avec tout le respect dû au 
journal officiel) sont parfois d’une originalité ex­
traordinaire, et de nature à nous faire presque 
douter du caractère sérieux de cette feuille. Ce 
matin, par exemple, dans sa première dépêche 
qui parle de l’accusé Bernard, elle dit: «A sa mise 
»en liberté il fut applaudi par la foule .parmi la- 
iquelle se trouvait lord John Bussell.»

A quoi bon mêler le nom de cet homme d’État 
aux hnrras de la foule anglaise? Nous ne pouvons 
pas croire que l’intention de cette dépêche soit de 
faire tomber sur le nOm de lord Russell la moin­
dre responsabilité des fu reurs extravagantes de la 
populace Britannique ; .car nous ne pouvons faire 
une telle offense au bon sens de la Gazette ; Mais 
on conviendra du moins qu’il y a une bien blâ­
mable légèreté dans la rédaction de ces dépêches, 
appcllées, par leur origine même, à être reproduit 
tes comme authentiques.

On écrit de Lisbonne :—Les différends survenus 
entre les. gouvernements portugais et français à 
cause de la prise que le marine portugaise a faite 
de deux bâtiments français suspecté.? de se livrer 
à la traite dé nègres, sont entièrement vidés. Les 
deux bâtiments saisis ont été misen liberté, et des

 ordres ont été donnés aux autorités di " ‘ " '^ 
portugaise pour qu’à l’avenir aucune entrave ne 
soit mise au transport de colons libres abord des 
bâtiments français.

’ La loi sur les mines est enfin votée par leSénat. 
La Chambre noble a donné ainsi une nouvelle 
preuve de sa sollicitude pour le pays.

Nous félicitons le Sénat des soins qu’il a apporté 
à réglementer une des branches les plus importan­
tes de la richesse d’Espagne.

Nous nous occuperons prochainement de la dis­
cussion de cette loi qui nous a paru devoir appor­
ter une grande amélioration dans l’industrie mi­
nière.

Un de nos honorables collègues nous a.ssure que 
la session des Cortès sera prorogée jusq’à la fin de 
mai ou au commencement de juin , à moins qu’un 
événement imprévue ne vienne rendre nécessaire 
la clôture des séances. On nous assure que le gou­
vernement a formellement exprimé le désir que 
les Chambres votassent, avant de se séparer, les 
diiTérents projets de loi importantes qui lui sont 
soumis, tels que ceux sur la réforme hypothécaire, 
les honneurs publics et la presse.

Nous sommes heureux de voir ces bonnes dis­
positions, et nous joignons nos vœux à ceux du 
pays pour que ces lois qu’il attend, avec tout d’im­
patience, soient votées le plutôt possible.

Nous ne prévoyons aucun incident de nature à 
faire prononcer la clôture des sessions, si ce n’est 
la chaleur qui déjà commence à ce faire sentir 
d’une manière assez remarquable. Dans ce cas, 
nous qui connaissons le patriotisme de la Cham­
bre, nous sommes convaincus que les représen­
tants du pays préféreront endurer un peu de fati-

rEUILlETON
DE L’INDEPENDANCE ESPAGNOLE.

M"^ DU ROSIEII.
I.

(Suite.)

On s’occupait beaucoup aussi de l’avenir de 
Mlle du Rosier et de sa sœur Louise. Elevées dans 
un si grand luxe, comment supporteraier fc-elles la 
privation des chose.? auxquelles elles étaient le 
plus habituées? A quoi allaient-elles se décider? 
Puis, quand on venait à parkr de ce fameux ma- 
^^^.o® Qui avait si longtemps fait jaser les curieux 
les plus malins souriaient:—Adieu paniers, ven" 
danges sont faites, disaient-ils.

Pendant les deux ou trois premiers jours, Mlle 
du Rosier resta comme étourdie, et plus occupée 
des soins qu’il fallait apporter à toutes choses que 
de son chagrin. Le peu de temps qui lui restait, 
elle 1 employait à consoler Louise. Elle éprouvait 
seulement une certaine surprise de ne pas avoir 
reçu la visite de M. de Mauvezin; mais elle attri­
buait cette absence à la délicatesse d’un cœur qui 
i^e veut pas mêler d’autres pensées à celles de la 
ûiôrt. Elle se montrait d'ailleurs pleine de fermeté 
et faisait tête à la douleur. Que devint-elle lors­
que le quatrième jour elle reçut une lettre par la­
quelle M. de Mauvezin lui mandait qu’une affaire

^^ forçait à partir pour la campagne sans 
Q 11 put fixer encore l’époque de son retour.' Il l’as­

surait d’ailleurs de son entier dévouement et de la 
part sincère qu’il prenait à son malheur.

Ala lecture de cette lettre, Mlle du Rosier 
éprouva moins de douleur que d’indignation. La 
colère, la honte, le dégoût, le mépris, se partage­
aient son cœur. Et j’ai pu l’aimer! se disait-elle. 
A ce souvenir, son visage passait de la pâleur au 
pourpre. L’amour était mort sur le coup. Il n’en 
restait plus qu’un sentiment confus de rage et de 
haine qui faisait bouillonner son sang.

—Le lâche! dit-elle. S’il ne m’avait pas écrit, 
c’eût été une trahison...: mais cette lettre, c’est 
une bêtise et une insolence.

Par un mouvement vif, elle la déchira; mais au 
moment d’en jeter les morceaux, elle s’arrêta et 
les replaça dans leur enveloppe.

—Non. murmura-t-elle, non, je veux la relire, 
pour ne lui pardonner jamais!

Pour la première fois, Mlle du Rosier jeta sur 
son avenir un regard profond. Elle restait orphe­
line et sans dot, et n’avait plus pour appui que 
Mme de Fougerolles, dont la tendresse n'était pas 
excessive. Son unique espérance s’était brisée d’un 
seul coup; elle ne voyait devant elle que l’incerti­
tude et la nuit. Pendant que ces réflexions traver­
saient son esprit^ Alexandrine était accoudée sur 
la cheminée devant une glace, le menton dans sa 
main. Elle leva les yeux et se regarda. La vue de 
ce visage tout blanc, qu’illuminait la clarté de 
deux bougies, lui fit presque peur. Il semblait que 
c’était celui d’une autre personne, qu’elîe ne con­
naissait pas. Les yeux étaient tout grandsfouverts, 
le frond mat; les cheveux en désordre pendai­
ent le long des joues. Elle se regarda longtemps, 
comme si elle eût cherché à lire dans son propre 

cœur. Le silence et la nuit l’entouraient; la lettre 
d’Anatole était sous sa main.

—Je suis belle, dit-elle tout-à-coup à demi-voix, 
je suis intelligente, rien n’est perdu!

Le son de sa voix la fit tressaillir. Elle passa la 
main sur son front et se réveilla comme d’une al- 
lucination ; mais sa résolution était prise.

II.
La liquidation de M. du Rosier ouverte, quel­

ques créanciers se présentèrent. En faisant valoir 
les droits qu’elle tenait de sa mère, Alexandrine 
pouvait sauver du naufrage une somme impor­
tante. Mme de Fougerolles l’engagea vivement à 
le faire, et ne négligea pas cette belle occasion 
d’accuser son beau-frère d’imprévoyance et de pro 
digalité. Sur ce point, toutefois, Mlle du Rosier ne 
voulut rien entendre : elle déclara que tout ce qui 
lui revenait, appartenait légitimement aux créan­
ciers de son père, et leur en fit immédiatement 
abandon. La baronne jeta de hauts cris, mais tou­
te la ville admira ce trait de délicatesse et de dé­
sintéressement. Ce fut tout de suite un concert 
d’éloges autour de Mlle du Rosier; le notaire lui- 
même avoua que cette conduite était noble et gé­
néreuse , cependant il plissa le coin de ses lèvres 
en parlant, et finit, pressé de s’expliquer, par dè- 
claier qu’à son sens cette conduite lui avait été 
inspirée bien plutôt par la tête que par le cœur.— 
Elle est fille d’orgueil, dit-il, Mlle du Rosier tient 
à honneur de ne ressembler à personne.—11 profi­
ta néanmoins de l’occasion pour lui rendre visite 
et lui offrir ses services en qualité de vieil ami de 
la famille. Alexandrine, qui se souvenait de l’avoir 

I vu fréquemment à une époque où une circonstan­

ce, née du hasard , ne l’avait pas encore brouillé 
avec M. du Rosier, le reçut parfaitement. Il revint 
enchanté de leur conversation. Tout en elle Î’avait 
ravi, le choix de ses expressions, le tour de ses 
idées, la fermeté de ses sentiments. Seulement, 
comme on [vantait autour de lui la noblesse de 
son maitien, sa grâce, son esprit, sa distinction: 
—Oui, oui, dit-il, c’est un caractère!

On se récria sur l’étrangeté de ce compliment. 
—Un caractère! la belle merveille! Qui est-ce qui 
n’avait pas de caractère? Et le singulier éloge que 
c’était là!

—Ah! vous croyez? répliqua M. Deschapelles en 
s’échauffant. Un caractère! mais c’est ce qu’il y a 
de plus rare au monde. Personne n’a de caractère, 
ni vos amis, ni vous, ni moi!... Moulins n’est pas 
un trou : eh bien! vous battriez la ville et les fau­
bourgs, et peut-être n’en trouveriez-vous pas un 
second. Il y a des hommes qui veulent ceci, et des 
femmes qui veulent cela, la belle affaire! Mais sa­
voir ce que l’on veut, le vouloir bien, le vouloir 
toujours, être pleint et entier dans sa volonté, voi­
là, le magnifique, et je ne sais que Mlle du Rosier 
qui sois de cette trempe-là!

Cela dit, M. Deschapelles huma une prise de ta­
bac. On l’accabla de questions pour savoir au 
moins ce que voulait son héroïne; mais il se ren­
ferma dans un silence impénétrable, et son petit 
discours fut mis au compte des boutades qui lui 
étaient si familières.

Un matin, Alexandrine vit entrer chez elleEva- 
riste, qu’elle n’avait pas vu depuis la [mort de M. 
du Rosier.

—Je n’ai pas \ ouiu troubler la douleur des pre­
miers jours, lui dit-il. A présent, me voici.

Evariste paraissait embarrassé. Il la regardait 
et ne parlait pas. Enfin, faisant un effort sur lui- 
même:

—Vous souvenez-vous, reprit-il, de l’entretien 
que nous avons eu sur le pont, l’autre soir?

—Oui, dit Alexandrine... Pourquoi me faites- 
vous cette question?

—C’est que la main queje vous offrais est tou­
jours à vous, et que vous me rendriez bien heu­
reux en l’acceptant. Les circonstances ¡sont peut- 
être changées...

—Qu’est-ce qui vous fait croire cela ? deman­
da-t-elle vivement, et les yeux dans les yeux d’E- 
variste.

—Pardonnez-moi d’entrer daqs votre vie avec 
cette franchise, mais il me semble qu’un parent 
peut le faire.

—Parlez.
—Eh bien! je crois qu’ii est parti.
Alexandrine pâlit légèrement; elle prit un verre 

d’eau et l’avala.—C’est vrai, dit-elle.
—Vous m’en voulez? reprit Evariste.
—Moi! vous en vouloir! et pourquoi?
L’expression de ses yeux s’adoucit, et elle lui 

prit les mains.
—Ainsi, c’est parce que je suis seule au monde 

et abandonnée que vous venez à moi? dit-elle.
—Ne suis je pas votre meilleur ami? Gardez 

cette main que vous avez prise, et je vous remer­
cierai de toute la force de mon cœur.

. Alexandrine pencha la tête sur sa poitrine, et 
réfléchit une minute.

. —C’est impossible à présent, répondit-elle en­
fin. Je donnerais volontiers la moitié des jours
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gue,plutôt, que de se séparer avant d’avoir ter-^ 
miné leurs travaux.

G. DE Lagny,

à la question des biens de Godoy ayant figuré à 
l’ordre du, jour, il a été rendu compte d’un comman­
dement de M. Rivadeneira que son auteur a dé­
claré être, dans l’actualité, sans opportunité au­
cune, puisque la commission avait modifié son rap­
port dans le sens qu’il indiquait. Après lecture, le 
rapport a été approuvé-sans discussion.

Lecture a été faite, à la chambre, de la 3ème 
prescription des chapitres du budget de la guerre 
nouvellement rédigée par la commission sur l’a­
vis du cong-rès, ainsi que du vote particulier signé 
par MM. Balboa et Nuñez Arenas.

M. le président a pris la parole pour persuader 
à la Chârhbre que levóte particulier dont il s’agit, 
qu’il ne doit ni être admis ni même discuté, puis­
qu’il est en opposition formelle ayec une décision 
prise hier par l’assemblée, décision à suite de la­
quelle la comrhission a nouvellement rédigé la 
prescription sur laquelle les. débats étaient ou­
verts.

Cette nouvelle phase de la discussion a soulevé 
une question incidentelle de réglement à laquelle 
ont pris part successivement MM. Santa Cruz, Gon­
zalez de la Vega, Reina, Balboa et Barzanallana; 
Mais M. le Président n’ayantpoint voulu permet­
tre que les débats à ce sujet s’étendissent plus 
longuement, ni que MM. Rivadeneira, Flores Cal­
deron et autres députés usassent de la parole, a 
autorisé la discussion au sujet du vote particulier 
qui a été combattu par MM. Salazar y Mazarre- 
do, Reina, Flores Calderon, membres de la com­
mission et par-M. Aguirre Tejada dont l’excellent 
discours conclut au rejet dé tous les privilèges, 
sous quelque forme qu’ils fussent exprimés, en fa­
veur d’une classe déterminée, au préjudice d’au­
tres classes qui prêtaient à l’Etat des services d’une 
aussi haute importance. Le vote particulier, défen­
du par ses auteurs. MM. Balboa et Nuñez Arenas, 
a été repoussé par 78 voix contre 5.

La 3éme prescription a été votée sans discus­
sion.

Le budget de la guerre a été définitivement 
voté. .

A. Monerieu. 

—------------- -^----- -----------

FRANCE.
Correspondance particulière de L’indepk?îd.4nce Espagnole.

Paris, 20 avril 4858.
Il vous souvient du mot amer de Pascal sur la 

justice de son temps. Au lieu des Pyrénées, lisez 
le Détroit, et vous aurez une juste idée du sentie- 
ment français, qui se fait jour depuis hier sur tou­
tes les lèvres. Qui donc de la France ou de l’Angle­
terre a perdu le sens moral? Un homme instruit, 

'un professeur, un savant, que sa science même 
rend mille fois plus coupable, combine froidement, 
dans le silence du laboratoire, l’instrument de 
mort le plus terrible. Alcool, acide, mercure, c’est 
lui qui achète, lui qui monopole ces éléments de 
son infernale combinaison. Il s’abouche avec les 
assassins, il leur met aux mains l’arme meurtriè­
re, il reçoit de l’un d’eux, une lettre dans laquel­
le on se réjouit d’avance du sang qui va couler. 
Ces faits sont avérés, l'Europe a frémit, et la cons­
cience publique flétrit, d’une seule voix, le plus 
lâche des guet-à-pens.

Mais il reste un doute.... Simon Bernard a bien 
pu fabriquer les grenades, mais en savait-il la 
destination, l’indépendance de l’Italie n’a-t-elle 
pas été le rêve de toute sa vie, et qui sait s’il ne 
préparait pas ces bombes fulminantes, l’innocent, 
pour mieux célébrer le grand jour de la régénéra­
tion italienne? O logique, ô décision, ô aveugle­
ment de la passion, qui dénature et corrompt 
tant, jusqu’à l’instinct si sûr de la conscience hu­
maine!

Trouvez un autre biais, le moindre prétexte 
plausible au verdict du jury ééOld Baily, et je 
m'incline... C’est sous l’égide du lion britannique 
qui s’est consommée cettè monstruosité judiciai­
re. C’est sous l’invocation sacrée «Dieu et mon 
droit» que cet encouragement au crime a été so 
lennellement proclamé. C’est dans ce fier pays, 
jaloux, à juste titre, de sa civilisation avancée, 
qu’il s’est trouvé Un public pour y applaudir, des 
femmes pour sourire à Simon Bernard, des hom­
mes pour lui tendre la main.

Bien coupable, n’est-il pas vrai, cette portion 
de la presse, qui au lieu de remplir la noble mis­
sion qui lui incombe, d’éclairer le peuple, de com­
battre ses préjugés, d’élever l’esprit et les cœurs 
des masses, feint d’oublier le sang rusé, les victi­
mes innocentes tombées sous les balles des assas­
sins, pour ne faire appel qu’aux plus mauvais ins­
tincts, à l’envie, à l’égoïsme national, le plus im­
placable de tous, et amener, en définitive, le dé­
plorable spectacle auquel nous venons d’assister.

Voilà ce que j’entends dire partout depuis hier. 
Dans les régions officielles, c’est les mêmes dou­
loureux étonnements, mais tempéré par cette at­
titude pleine de calme et de dignité,—l’un des 
traits les plus caractéristiques du pouvoirqui nous 
régit. Tout en le déplorant, on y fait la part de 
l’entraînement populaire. On s'y rappelle cette 
belle passion, dont s’était éprise la populace an­
glaise pour l’empoisonneur Palmer, les nombreux 
meetings tenus en son honneur, et l’on se dit, 
après tout, que l’ovation faite à Bernard n’est pas

CORTES.

SÉNAT.

Ladiscussien relative aux honneurs à rendre aux 
espagnols illustres devait s’ouvrir hier dans la 
haute Chambre. Un public nombreux, attiré par 
l’intérêt que promettait cette séance, avait occupé 
les tribunes publiques, des l’ouverture de la salle. 
M. le président du Conseil était venu d’Aranjuez 
se réunir à ses; collègues qui, occupaient en corps 
le.banc du ministère.

Les Sénateurs entrèrent en séance à 2 heures, 
sous la présidence de M. le marquis de Viluma. 
Après la lecture et l’approbation du procès-verbal, 
la discussion sur la loi des mines a continué; lec­
ture a été faite de tous les articles nouvellement 
rédigés par la commission, lesquels ont été approu- 

, jés sans discussipp;.,,
La seconde partie de l’ordre du jour a amenéles 

débats sur le projet de loi relatif aux honneurs à 
rendre aux citoyens illustres. M. le maréchal San 
Miguel demanda la parole pou rie combattre après 
la lecture du rapport. M. le président du Conseil 
l’a demandée aussi:S. E. à excité dans l’assemblée 
et dans les tribunes l’intérêt le plus vif. Son dis­
cours, comme d'habitude clair et concis, s’est bor­
né à faire connaître à laChambre que le projet qui 
occupa'it son attention avait été rédigé avec l’as­
sentiment du cabinet tout entier et avec l’armonie 
la plus parfaite entre tous ses membres.

M. San Miguel a exprimé son regret de ce que 
la sagesse du gouvernement n’ait pas su éviter une 
discussion qui ne manquerait certainement pas 
d’éveiller bien des passions; S. E. s’éleva avec vi­
vacité contre le délai de 50 ans que fixe le projet 
de loi, entre la mort des citoyens ef l’érection des 
monuments élevés à leur gloire. D’après une lé­
gère analyse de l’ensemble du projet, l’honorable 
membre amenant la discussion sur son ve'ritable 
terrain, rappela les services rendus par M. Men- 
dizabal, ses talents et ses éminentes qualités; il 
dit que, sa statue étant faite, l’opposition que l’on 
mettait à son érection ne ferait qu’exciter le res­
sentiment de ceux qui en avaient formé le projet, 
de ceux qui ont contribué à sa réalisation et de 
ceux enfin dans l’opinion desquels cette pensée est 
bonne et louable. Selon l’orateur, c’est cette op­
position même qui a donné à cet incident une im­
portance infiniment plus grande que celle qu’il de­
vait avoir réellement.

M. le marquis de Miraflores a défendu le projet 
du loi, S. S. a amené la question sur lé terrain po­
litique, et esquissant à grands traits la vie des 
partis, rappelant certains événements qui se sont 
produits alors que les progressistes occupaient le 
pourvoir, en 1840 et en 1854, l’orateur a présen­
té le fait de l’érection d’une statue à Mendizabal 
comme une question sociale, d’ordre public, incon­
venante au point de vue politique, aujourd’hui 
surtout que certains périodes et certains actes de 
l’existence politique de M. Mendizabal, donnaient 
lieu à des interprétations si diverses et si contra­
dictoires.

M. San Miguel a pris de nouveau la parole pour 
combattre les idées exprimées par M. de Miraflo­
res, tendant à faire envisager la question comme 
appartenant au domaine de la politique.

M. Antonio Gonzalez est monté à la tribune. 
S. S. a reproduit à peu prés les arguments du 
maréchal San Miguel. «S’opposer à l’éréction de 
ce monument, s’est écrié l’orateur, c’est combat­
tre une idée, c’est nier et détruire des faits sanc­
tionnés déjà par l’histoire et par la loi, c’est révo­
quer les actes auxquels M. de Mendizabal lui- 
même s’est associé dans plus d’une occasion, com­
me membre du gouvernement.» S. S. a exprimé 
tout son étonnement de voir les tempêtes soule­
vées parla statue de Mendizabal, alors que tant 
de monuments ont été élevés à des célébrités con­
temporaines sans opposition, sans jalousie et sans 
la moindre discussion. L’orateur a demandé le re­
jet du projet de loi.

Ces débats ont été suspendus par le président 
de la Haute Chambre, pour procéder au scrutin 
du vote définitif de la loi sur les mines, lequel à 
donné; 73 boules blanches contré 10 noires. La 
séance a été levée à 5 h. 112.

CHAMBRE DES DÉPUTÉS.
Hier MM. les députés, en très-petit nombre, 

ont ouvert la séance à 2 h. 114. Les tribunes pu­
bliques étaient à peu près vides.

Après l’approbation du procès-verbal de la séan­
ce antérieure, M. Lafuente a annoncé une inter­
pellation au gouvernement tendante à obtenir des 
explications, sur les motifs qui peuvent justifier la 
nomination à Astorga d’un alcalde corregidor.

M. Santa Cruz, de son côté, en annonce une 
seconde relative aux budgets municipaux et pro­
vinciaux. L’occas'ion est opportune puisque la 
chambre doit s’occuper-très prochainement du 
budget de l’Intérieur; enfin, M. le comte de San 
Juan doit interpeller le ministère au sujet de la 
route de Vigo.

Le rapport sur la pétition Je M. Prat, relative 

sans précédent dans les annales de?l’exentricité 
britannique...

Quant au gouvernement de la Reine, on n’a 
rien à lui reprocher. C’est d’office qu’il a déféré 
l’attentat aux assises criminelles de Londres; 
l’Attorney général, de son côté, n’a rien négligé 
pour donner satisfaction au cabinet impérial, aux 
intérêts les plus chers de l’humamté!... Et si de 
nouvelles difficultés surgissent à l’horizon, ce n’est 
pas à cette administration loyale qu’il s’en faut 
prendre. Au surplus, ifse. pourrait encore qu’une 
solution toute naturelle intervînt. Le jury d’Old- 
Baily a reculé, peut-être, devant l’inflexibilité 
d’une loi, qué né tempère pas, comme en France, 
l’admission descirconstancesattènuantes. Le nou­
veau jury, appelé à statuer sqr, le fait de conspi­
ration, qui n’est plus qu’un simple délit, n’aurait 
lui, aucune raison de fouler aux pieds l’évidence, 
'si l’on peut appeler raison, le comble, de la fiction 
anti-jûjiciaire.

Il est doux, à la suite d’un tel tableau, de se re­
poser un moment les yeux sur la marche active 
et prospère que suit impassible notre pays , mal­
gré tant des mesquines jalousies, qui s’acharnent 
contre lui.

Je vous parlerai bientôt des vastes plans près 
d’éclore, des travaux de notre législature, et qui 
suffiraient à eux seuls à l’honneur de tout un rè­
gne. Mais ce que jetions à honneur de vous faire 
remarquer, dès aujourd'hui, c’est la tendence, de 
plus en plus marquée, de nos capitaux , à suivre 
la noble voie de moralisation qui leur a été ou­
verte. Autrefois, l’or était le but exclusif de tou­
te spéculation, et le mal de Vespasien avaft pris 
cours sur tous les marchés du monde. Depuis quel­
que temps au contraire, suivant une impulsion 
irrésistible , l’argent semble agité d'un impé­
rieux et tout moderne besoin , se réhabiliter, sor­
tir de ces canaux de dérivation, où il s’égarait sans 
rien fertiliser; prouver enfin son utilité suprême 
comme moyen.

Je n’en veux pour exemple, en ce moment, que 
cette généreuse entreprise, résolue depuis près 
d’un an, dit-on par l’une des plus grandes mai­
sons de Paris, dans le but de fonder dès opérations 
de crédit international, et en même temp.s de fai­
re baisser les loyers dans la capitale.

On me parle aussi d’une vaste association de 
capitalistes, qui stimulè.s par l’exemple de l’Em­
pereur, par les oasis Je culture qu’il a conquises 
sur la stérilité de nos terres les plus ingrates, se 
réuniraient pour régénérer la Sologne par le drai­
nage... On me promet à ce propos d'intéressants 
détails que je m’em.presserais de vous transmet­
tre.

Des renseignements puisés aux sources les plus 
sûres, me permettent de vous affirmer que par­
mi les classes sensées de l’Angleterre, on regrette 
le verdict de Old Baily. On le déclare même jæu 
conforme à l’opinion véritable du pays. C’est ce 
qu’attestent, d’ailleurs, à l’envi les principaux 
journaux de Londres, le Standart, le Port, le Hé- 
rald (organe semi-officiel du cabinet Derby). On 
s’est trop hâté de croire à une rupture entre les 
deux pays.

Comme faits à l’intérieur, rien absolument, si 
ce n’est que M. James Fazy a eu une nouvelle 
audience du comte 'Walewski.

On s’occupe toujours beaucoup du projet de loi 
sur la noblesse. Ce projet est entièrement confor­
me .aux idées napoléoniennes. En établissant une 
noblesse héréditaire nationale, Napoléon Ill avait 
trois buts: 1. ® reconcilier la France, avec l’Eu­
rope; 2. *^ reconcilier la France ancienne avec la 
France nouvelle; 3. “^ faire disparaître en Europe 
les restes de la féodalité en rattachant le.s idées de 
noblesse aux services rendus à l’État et les déta­
chant de toute idée féodale.

'Voici d’ailleurs un passage des Mémoires de Na­
poléon auquel je crois savoir qu’il sera fait al­
lusion dans le rapport sur le projet de loi.

«L’institution d’une noble.sse■ nationale n’est 
pas contraire à l’égalité; elle est nécessaire au 
maintien de l’ordre social, aucun ordre social ne 
peut être fondé sur la loi agraire; le principe de 
la propriété et de transmission par contrat de 
vente, donation entre-vifs ou apte testamentaire, 
est un principe fondamental qui ne déroge pas à 
l'égalité. De ce principe dérive la convention de 
transmettre de père en fils le souvenir des servi­
ces rendus à l’Etat. La fortune peut être quelque­
fois acquise par des moyens honteux .et criminels. 
Les titres acquis par des serviçe.s rendus à l’Etat 
sortent toujours d’une source pure et honorable; 
leur transmission à la postérité n’èst qu’une justi­
ce. Lorsque Napoléon proposa à un grand nombre 
d’hommes de la révolution, les plus partisans des 
principes de l’égalité, la question de savoirs! l’é­
tablissement de ces titres héréditaires était con­
traire aux principes de l’égalité, tous répondirent 
que non.

...«Ce fut à dessein que le premier titre que Na­
poléon donna fut au maréchal Lefèbvre: ce maré­
chal avait été simple soldat, et tout le monde 
dans Paris l’avait connu sergent aux gardes fran­
çaises.» ; .

Le premier volume dés Mémoires de M. Guizot 
a paru, ce matin, à la librairie de M. Mich. Lévy. 
Je dois à l’obligeance de l’éditeur de pouvoir vous 
donner la primeur de ce remarquable ouvrage 
qui, dans quelques jours, sera dans toutes les 
mains. N’ayant pas le loisir d’en faire dès aujour­
d’hui l’analyse je me borne à quelques citations. ¡

On lit dans le Constitutionnel:
L’acquittement de Bernard a causé une profon­

de indignation en France, et le sentiment si vif, 
exprimé ce matin par i'Uzdr/?rs, esbcompi is de tout 
le monde. Néanmoins, disons-le, pour être juste, 
ce n’était pas l’occasion d’attaquer le Times com­
me l'a fait l’Univers, puisque le Times a énergique­
ment soutenu le bill des conspirateurs, flétri ' les 
assassins et défendu l'honneur anglais.

Quant à nous, nous ne ferons pas de 10ng.s com­
mentaires sur un pareil acquittement, exemple 
inouï de scandale pour la morale publique; car 
quel honnête homme en France et en Angleterre 
pourrait douter de.la culpabilité de Bernard? Nous 
dirons seulement à ceux de nos voisins qui dési­
rent le m ûntien des bonnes relation.s entre les 
deux pays, que si, par malheur, on répandait en 
France, dans nos villes , dans nos casernes, dans 
nos campagnes, le plaidoyer de l’avocat de Ber­
nard, ce plaidoyer qu’on a laissé remplir de tant 
de fiel, de calomnies, d’injures, contre l’Empereur, 
contre le peuple qui l’a élu, contre l’armée et con­
tre nos institutions, il serait difficile au gouver­
nement, avec les meilleure.s intentions, d’arrêter 
les effets de l’indignation publique.

INDES.
[Correspondance pariiculière de La Presse.)

«Bombay, le 24 mars.
»Le procès du ’’oi de Delhi est terminé,.,mais 

nous ne connaissons pa.s encore le jugement. Le 9 
courant, c’est-à-dire dans la vingtième séance, 
l’on a présenté la défense de l’accusé, dictée mot à 
mot par lui même. Le texte anglais de ce docu­
ment n’a pas encore été publié; mais nous savons 
sommairement que le roi avoue la plupart des faits 
qui ont été mis à sa charge; il les explique en di­
sant qu’il était à la merci des insurgés, et qu'il 
n’avait pas le moindre pouvoir pour arrêter les 
massacres: qu’il était, en un mot, victime des cir­
constances. Il soutient que la plupart des procla­
mations publiées en son nom n’avaient jamais été 
signées, ni même vues par lui, et que la responsa­
bilité en retombe sur son fils Mirza-Mogul (exé­
cuté depuis longtemps.) Il termine en disant qu’il 
avait promis, dès le début du procès, de dire la vé­
rité, et qu'il a tenu parole.

» L’on ne saurait nier, d’après cette défense, 
que le roi de Delhi n’ait tiré de sa position le meil­
leur parti possible et qu’il n’ait, montré, dans, cette 
circonstance, l’habileté d’un avocat condamné.

«Après cette plaidoire, le ministère public a ré­
pliqué. La cour s’est ensuite retirée pour délibé­
rer, mais au. départ du courrier son jugement 
n’était pas encore rendu,

s Vous aurez appris que Churdasî a été pris le 7 
courant. C’est une ville forte défendue par des 
remparts en pierre de taille flanqués de tours cir­
culaires. Baptiste, un des généraux de Scindia, 
l’assiégea en 1816, et ce ne fut qu’après un blocus 
de plusieurs mois qu’il réussit à s’en emparer. Par 
cette prise, tout le territoiré du rajah de Banpore, 
sur la rive droite du Betwa, est tombé au pouvoir 
des Anglais. Le rajah lui-même s’est enfui vers 
Shansi. L’ex-rajah de Schahgurh s’est caché (ians 
les jungles, sur les bords du Dussain.

«Les rebelles, sous Balla-Eahib, frère du Nana, 
pillent actuellement la province de Bundelkund.

»La ville de Churdasî a été brûlée; le rajah de |

J’ai surtout remarqué: le chapitre VI, intitulé: 
Gouvernénïent du coté droit: ^S'Îl, 1827, M. Guizot 
y apprécié à un point de vue très élevé le caractè­
re et la tactique des conspirations. Voici en quels 
termes il s’exprime :

»Les peuples qui aspirent à être libres courent 
un grand danger, le danger de se tromper en fait 
de tyrannie. Ils donnent aisément ce nom à tout 
régime qui leur déplaît ou les inquiète, ou qui ne 
leur accorde pas tout ce qu’il désirent. Frivoles 
humeurs qui ne demeurent point impunies. Il 
fiiut que le pouvoir ait infligé au pays bien des 
violations, de-droit, des iniquités et des souffran­
ces bien amères et bien prolongées pour que les 
révolutions soient fondées en raison et réussissent 
malgré leurs propres fautes. Quand de telles cau­
ses manquent aux tentatives révolutionnaires, ou 
bien elles échouent misérablement, ou bien elles 
amènent promptement les réactions qui les châ­
tient.»

• On parle beaucoup à Paris de la modification 
que l’on va faire subir au jardin des Tuileries. 
Lorsque Louis Philippe fît creuser un fossé en 
avant du jardin réservé, les journaux de l’opposi­
tion crièrent bien haut que le roi voulait se forti- 
fîer dans son palais; maintenant on trouve que 
l’Empereur empiète trop sur le jardin public. On 
critiqué aussi le projet qui consiste à transformer 
en jardin anglais la partie réservée, ce qui détruit 
l’harmonie du magnifique plan de Le Nôtre. J’a­
voue qu’au point de vue de l’art cette critique est 
fondée; mais quand on a ouvert au public le bois 
de Boulogne, les Champs-Elysées, Vicennes, le 
parc de Monceaux, et je ne sais combien de Squa­
res intérieurs, il est bien permis de se réserver un 
coin de.s Tuileries. Les travaux vont immédiate­
ment commencer, car on vient d’amener dans le 
jardin une montagne de terreau destinée à former 
les accidents de terrain.

l’endroit s’èst enfermé dans le fort, qu’il défend 
encore contré les troupes anglaisés.

»11 paraît positif que le rajah Maun-Singh, le 
même qui marcha sur Luknow lors du premier 
siège, pour aider les rebelles à prendre cette pla- 
cCj sera pardonné. Quant au Nana, il n’est pas pro­
bable qu’on le:prenne vivant.

»Ghulab-Singh, frère de Shère-Singh, prince du 
Penjab, a organisé un nouveau corps de 1,400 
Sikhs, qui opéreront sous ses ordres avec l’armée 
anglaise. »

Pour ce qui précède, G. de Lagny.

NOUVELLES BïWdBSES.

SiP^GNQLES.

On nous écrit d’Alicante,que par les bateaux à 
vapeur de la compagnie Lopez, sont arrivés les 
lettres et journaux de Marseille du 20, et ceux de 
Catalogne’ du 21, par le chemin de fer. Nous nous 
empressons dereconnaître les avantages inmenses 
dont cette double voie de communication si ra­
pide va doteM’industrie et le commerce de cette 
province.

—On écrit de Vitoria:
«Les envoyés de cette province à Madrid, 

M. Ramon O. de Zarate et M. Ladislao de Velas­
co, sont au moment de traiter avec le Crédit Mo­
bilier d’un prêt de huit millions de réaux, au lieu 
de 5,000,000, dont on avait parlé précédemment; 
mais cette, augmentation de 3,000,000 n’a eu lieu 
qu’à la condition que cette Compagnie construi­
rait un chemin de fer de cette ville aux limites de 
la Havane. Cela veut dire que sur la somme en­
tière, cinq millions seraient affectés à la construc­
tion de la yole ferrée de Miranda à Vitoria et les 
3 restants à celle de la continuation de cette voie 
jusqu’au premier vil age de la Havane. De cette 
façon l’entreprise du chemin de fer, dans toute l’é­
tendue de la province, est défnitivement réglée.

M. le député yënéral a convoqué récemment les 
pères àc la province pour entendre leur avis sur 
cette importante question; ces magistrats popu­
laires ont convenu d’autoriser les commissaires 
sus-norpmés, à consentir le prêt dans le sens que 
nous venons d’indiquer.

—Le gouvernement a autorisé les communes 
de Guipúzcoa, qui voudront prendre pnrt à la 
construction du chemin de fer, à s’imposer ex­
traordinairement en donnant hypothèque sur leurs 
biens communaux. Le Crédit Mobilier poursuit 
déjà l’approbation du tracé de Zumàrraga. La 
nouvelle en a causé une vive allégresse dans le 
Guipúzcoa et dans le pays basque lui-même.

—Madrid vient d’être le théâtre d’un horrible 
assassinat. Avant-hier un jeune homme décem­
ment mis se présentait vers dix heures du matin, 
chez un changeur de la rue de Tolède, et propo­
sait à celui-ci de lu'i donner six mille piastres en 
or, contre une somme égale en billets. Le chan­
geur remit les billets à son neveu qui fut chargé 
d’aller conclure le traité dans une maison de la 
Escalinata^ où, au dire du jeune homme l’or de­
vait être porté. Mais l’employé laissa les billets 
entre les mains de son oncle et voulut avant tout 
s’assurer des conditions de l’affaire proposé. Qua­
tre heures s’étaient écoulées et le commis n’était 
pas rentré. L’oncle prit ’’alarme et courut à la po­
lice qui fit pendant plusieurs heures d’inutiles re­
cherches. Mais on finit par savoir que, dans la rue 
de la Escalinata vers laquelle le commis s’était 
dirigé, quatre homme.s inconnus avaientloué, tout 
récemment, un entresol et qu’on les voyait à cer­
taines heures, en observation dans la rue et com- 

.me guétant la venue de quelqu’un. L’autorité 
était désormais sur les traces d’un crime. En effet, 
lorsque les parents du jeune homme et les emplo­
yés de la police se présentèrent dans l’apparte­
ment désigné, un spectacle hosrible s’est présenté 
à leur vue. Le corps affreusement mutilé du rnal- 
heureux gisait dans un coin, ses membres encore 
ga’’rotés et à moitié envoloppé d’une couverture.

Les meurtriers ont échappé aux actives recher­
ches de la police qui a arrêté cependant préventi­
vement un barbier qui était venu s’établir à l’en­
trée de la maison, san.s autorisation aucune, le 
même jour où l’entresol a été loué.

—Le thermomètre Réaumur a marqué hier, au 
plus haut, 18° 6 et 7° au plus bas.;.,

—Une dépêche télégraphique annonce qu’à la 
date du 35 mars, Puerto-Rico jouissait de la tran- 
quiflite la plus parfaite. La santé publique y est 
entièrement satisfaisante.

La station navale des îles Philippines va se ren­
foncer du vapeur Narvaez, qui sortira prochaine­
ment des ports d’Espagne, ayant à bord dix mis­
sionnaires jésuites se rendant à Mindanao, et d’au­
tres petits vapeurs qui seront construits dans les 
îles elles-mêmes.

—Une station télégraphique va être établie à 
Jerez, vile qui de jour en jour prend de l’impor­
tance. Le premier du mois prochain elle inaugu­
rera l’exposition provinciale des produits agrico­
les, industriels et artistiques , qui aura lieu dans 
l’ancien couvent de San Juan de Dios.

La pluie tant attendue est tombée en abondan­
ce dans différents points de l’Andalousie où les 
récoltes sont par là assurées. La sécheresse sévit 
encore en Aragon, Catalogne et les îles Baleares.

qui me restent à vivre pour vous consacrer l’au­
tre..., mais il est trop tard! ’

—Trop tard à vingt ans! s’écria-t-il.
—Vous ne me comprenez pas... l’âge n’y fait 

rien, reprit Mlle du Rosier avec une sourde exal­
tation; n’avez-vous jamais vu de branches mortes 
sur un jeune arbre?

Evariste voulut répliquer; elle l’arrêta d’un 
geste.

—Non, croyez-moi, dit-elle avec force, il vous 
faut un cœur tendre et bon, qui vous puisse aimer 
entièrement comme vous le méritez, et sincère­
ment, je n’ai pas ce cœur, ou peut-être ne l’ai-je 
plus! Le mien est plein d’amertume et de fiel... 
Laissez-moi vivre seule. -

—Vous l’aimez encore s’écria Evariste.
—En dehors de ma sœur et de vous je n’aime 

rien, je vous jure.
Il y avait dans la voix d’Alexandrine un tel ac­

cent de franchise, que le doute était impossible, 
mais en même temps une telle âpreté, qu’Evariste 
en tresaillit. Il comprit qu’il ne fallait pas in­
sister.

—Qu’allez-vous faire à présent? lui diHL
—Je me retirerai chez Mlle de Fougerolles.
Evariste se leva.—Eh! malheureuse enfant! s’é- 

cpia-t-il, vous ne la connaissez donc pas?
Alexandrine lui jeta un regard tranquille.— 

Vous croyez? dit—elle; cest possible,.... mais je 
verrai et j’attendrai.

Quand i’ quitta Mlle du Rosier, Evariste ne sa­
vait pas encore ce qu’il ferait; il éprouvait l’ac­
cablement d’un homme à qui son dernier espoir 
vient d’échapper. Le soir, il donna l’ordre de pré­
parer ses malles et de les porter au chemin de | 

fer; puis il pensa qu’un malheur pouvait arriver à 
sa cousine.

—Que fera-t-elle si je ne suis pas là? se dit-il. 
Et il resta.

La supérieure du couvent où Louise avait été 
élevée demanda à la garder. La baronne n’eut gar­
de de refuser; elle ne se serait pas opposée non 
plus au départ d’Alexandrine; mais celle-ci décla­
ra qu’elle aimait mieux rester auprès de Mme de 
Fougerolles, et demanda à sa tante la permission, 
le jour même, de faire porter chez elle les quel­
ques meubles auxquels elle tenait, et tout son lin­
ge. Un refus eût excité l’indignation publique, et 
dans la crainte du scandale, la baronne lui répon­
dit qu’elle serait la bienvenue.

Mme de Fougerolles, on le sait, habitait alter­
nativement Paris et la province. Elle possédait 
entre Moulins et Nevers, aux bords de l’Allier, un 
château où elle passait la belle saison, et à Paris, 
rue de l’Université, un hôtel où l’hiver la rappe­
lait. Cependant il arrivait le plus souvent, comme 
on l’a vu, qu’à l’époque où elle avait coutume de 
se rendre dans ses terres, elle s’arrêtait à Mou­
lins, où M. du Rosier lui offrait une hospitalité 
d’autant plus agréable qu’elle était moins coûteu­
se. Elle y prolongeait son séjour indéfiniment et 
s’y montrait fort accommodante, n’ayant rien à 
dépenser; mais généralement, et à moins de cir­
constances extraordinaires, au temps des vendan­
ges elle s’établissait à La Bertoche, où deux ou 
trois fois déjà Mlle du Rosier avait accompagné sa 
tante avant le triste événement qui l’y rame­
nait.

La Bertoche avait dans ses fortes constructions, 
qui dataient du XlVe siècle, quelque chose de la

magnificence iéodale et guerrière de ses voisins 
les châteaux de Grossouvre et d’Apremont, qui 
sont l'orgueil des coteaux de l’Allier. D’épaisses 
murailles, protégées par une énorme tour à machi 
coulis et entourées de douves, l’enfermaient de 
toutes parts. Le château portait dans ses flancs un 
vieux boulet envoyé par les canons de l’Anglaisdu 
temps des guerres de la Pucelle. L’Allier coulait 
au pied de la coline sut laquelle il était assis, et 
d’où la vue s’étendait au loin sur des plaines et 
des forêts au milieu desquelles le regard aimait 
à suivre le cours lumineux de la rivière. La por­
tion du château habitée par la baronne faisait face 
à une large cour et se composait d’un pavillon car­
ré avec deux aile.s en retraite élevées d’un étagé 
sur rez-de-chaussée; un grand cadran, armé de 
longues aiguilles rouillées, marquait les heures 
au-dessus de la porte d’entrée. Les bâtiments 
construits sur les côtés de la cour servaient de lo­
gements aux gens de service, d’écuries, de granges 
et de remises; on avait fait une étable de la cha­
pelle.

La chambre que Mlle du Rosier avait occupée 
déjà, et vers laquelle elle se dirigeaaussitôt qu’elle 
fût arrivée à La Bertoche, ôtait située à l’extré­
mité d’une aile et donnait sur la vallée; un bal­
con de pierre en saillie lui permettait de voir une 
vaste étendue du pays. Cette chambre était gran­
de et tendue d’une vieille tapisserie de Flandre à 
personnages; un lit à baldaquin en occupait l’un 
des coins en face de la fenêtre. Alexandrine em­
ploya sa première journée à ranger les petits 
meubles qu’elle avait apportés de Moulins, ainsi 
que ses livres de prédilection. Deux ou trois fois 
elle s’arrêta sur le balcon et regarda la campa­

gne, sur laquelle un ciel orageux promenait de 
grandes ombres. Cette solitude, ce profond silen­
ce interrompu par le bruit du vent dans les ar­
bres convenaient à la disposition de son esprit.

Pendant les premiers jours, la vie que Mme du 
Rosier mena au château de La Bertoche fut triste 
et monotone. On ne voyait personne; les soirées 
se passaient dans une grande pièce, où Mlle de 
Fougerolles recevait ses métayers. Elle faisait un 
ouvrage de tapisserie, et sa nièce lisait ou bro- 
drait. A dix heures, ses comptes réglés, la baron­
ne rentrait dans sa chambre. De l’heure du souper 
à celle du coucher, on n’avait pas échangé dix pa­
roles. Au silence qui se faisait autour d’elle, Ale­
xandrine mesurait l’étendue de la perte qu’elle 
avait faite; mais elle n’en était pas abattue, et 
comme son père l’avait prévu, elle se roidissait 
contre le malheur.

Après la secousse qui avait déraciné de son cœur 
le souvenir de M. de Mauvezin, cet isolement ne 
déplaisait pas à Mlle du Rosier. Il lui donnait le 
temps de rassembler ses forces et de les éprouver 
avant la lutte qu’elle aurait à soutenir contre la 
vie. Elle se sondait elle-même et cherchait à voir 
clair dans l’avenir. Quelques mots de sa tante lui 
avaient fait mieux comprendre la portée de l’ex­
clamation arrachée à Evariste par la nouvelle 
qu’elle se retirait auprès de Mme de Fougerolles. 
Elle prévoyait de ce eôté-là des mécomptes et des 
chagrins; mais elle s'y résignait, et trouvait, en 
les attendant, un charme singulier à se promener 
seule sous les beaux ombrages et La Bertoche et 
à regarderie soir la campagne du haut de son 
balcon. Un incident la tira de cette léthargie.

Un matin, on remit à une certaine Mme Ledoux,

qui avait le gouvernement du château, sous la hau­
te direction de Mme de Fougerolles, une note 
d’objets de parfumerie que Mlle du Rosier avait 
pris chez un marchand de la ville. Elevée dans 
une grande recherche, Alexandrine avait l’habitu­
de de ces petites nécessités de la vie élégante; elle 
ne croyait pas que la ruine fût un motif d’y re­
noncer. Mme Ledoux, qui n’avait point reçu d’or­
dre, hésita et finit par présenter cette note à Mme 
de Fougerolles. Au.premier coup d’œil, la baron­
ne laissa voir toute son indignation.

—Cinquante francs! s’écria-t-elle.... voyez 
donc cette mijaurée!... Ça n’a pas le sou et ça dé­
pense eh pots de pommade et en eaux de senteur 
plus que moi en mouchoirs de toile et en bas de 
coton!...

—Mademoiselle est si jeune! A son âge, on ne 
pense guère, répondit timidement Mme Ledoux, à 
qui la situation de Mlle du Rosier inspirait une 
grande pitié.

—Si jeune!... A vingt ans, je tenais mon ména­
ge, et Dieu merci, on n’y voyait pas des notes de 
cette espèce!... né payez pas!...

—Alors que faut-il que je fasse? demanda ma­
dame Ledoux.

—Vous remettrez cette note à Mlle du Rosier, 
et elle s’en arrangera comme elle voudra; c’est 
bien assez déj^ de l'héberger sans que j’aie encore 
à payer ses dettes!... Mais non, donnez-Ia-moi.... 
je lui en parlerai, -

Et Mme de Fougerolles arracha le papier des 
mains de Mme Ledoux, qui se retira toute trou­
blée.

(la suite au prochain numéro.)



L'INDEPENDANCE ESPAGNOLE.

Il faut espérer que ce malheur disparaîtra encore 
à temps pour empêcher que la misère vienne sur 
ces contrées. A Palma on fait des prières publi­
ques dans ce but, tant à lacatédrale de Palma que 
dans les paroisses du diocèse.

ÉTRANGÈRES.

‘ .On vient de créer ^ la Martinique un corps de 
' travailleurs rhilitaîres auquel on a donné le nom 

de sapeurs-mineurs, et dont l’organisation a pré­
senté déjà de grands avantages. Ce corps est bien 
armé et bien discipliné ; en cas de guerre , il se­
rait employé à la défense du pays, et, en temps 
de paix, il est affecté aux travaux civiLs et mili­
taires de la colonie. Il se recrute par voie d’enrô­
lement volontaire. Cette création utile a déjà per­
mis de réduire de deux compagnies d’infanterie de 

: marine la garnison de la Martinique. Un corps du 
même genre est en formation à la Réunion. L’ad­
ministration de la marine, en formant ces corps 
spéciaux, réalise une amélioration très-précieuse 
pour l’avenir.

—M. Louis Pould, frère du ministre d’Etat et de 
la Maison de l’Empereur, a succombe aujourd’hui 
à une inal.adiû de quelques jours,

—La ville de Burlington (Vermont) vient d’être 
le théâtre d’une terrible conflagration. La perte 
n’est pas estimée à moins de 130,000 dollars.

(Courrier des Etats-Unis.)
—On écrit de Francfort-snr-le-Mein; Le ba­

teau à vapeur du Mein, Wurzbourg n.° 2, de la So­
ciété de Wurzbourg, qui était chargé de marchan­
dises et devait partir le 17 a pris feu le 16 au soir, 
vers les neuf heures et demie. Le feu s’est décla­
ré dans le compartiment de la machine, et quoi­
que celui-ci soit séparé des autres parties du bati­
ment, l’incendie s’est étendu et a envahi la partie 
destinée aux marchandises. Là il a causé un dom­
mage assez considérable, quoique des secours 
soient arrivés très-promptement et que le feu ait 
bientôt été éteint.

(Journal français de Francfort.}
—On éciit do Varna, le 8 sivrW, h La Presse 

d'Orient:—Dans la nuit du 27 au 28 mars, un vio­
lent incendie, active par un*fort vent, s’est décla­
ré dans le village d’Anchialo, près Bourgas. Les 
secours n’ayant pu arriver à temps pour mfiîrriser 
le feu, deux cents maisons ont été consumées dans 
l’espace de quelques heures.

—Sous peu de temps, une section derimprime- 
rie impériale sera installée au nouveau Louvre, 
dans une des ailes du pavillon Colbert.

—Dans le monde industriel, on n’apprend pas 
sans déplaisir l’élévation que vont recevoir, à l’en­
trée et à la sortie, les tarifs de douane russes. 
Soit en ce qvi concerne nos achats de matières 
premières en Russie, soit pour l’exportation de nps 
produits fabriqués, le commerce européen souffri­
ra de cette mesure fiscale, qui contredit les ten­
dances générales des états européens vers l’abais­
sement des taxes douanières. On pense que des sol­
licitations seront fai te.s dans le but d’obtenir le rap­
port du nouvel ukase.

■—Nous apprenons, ditXc Corrézien, que les san­
gliers qui, depuis longtemps, étaient d’une ex­
trême rareté dans notre département, commen­
cent à y reparaître. Une laie, suivie de sept mar- 
casùns a été vue par plusieurs personnes dans les 
bois, entre Egletons et Ussel.

—Dimanche, à l’église Sainte-Clotilde, on re­
marqua une jeune femme qui communiait plu­
sieurs fois de suite à diflerentes chapelles. Ce fait 
ayant excité un grand scandale parmi les fidèles, 
cette femme fut signalée et arrêtée, puis conduite 
chez le commissaire de police de la section des 
ministères. Elle avait sur la tête une sorte de 
couronne d’épines; à ses poignets étaient des bra­
celets également en drap figurant les liens dont 
fut chargé Jésus-Christ. Interrogée, elle se livra à 
des divagations mystiques, laissant voir que les 
pratiques d’une dévotion exagérée lui avaient dé­
rangé le cerveau. On a reconnu que c’était une 
fille, xMarguerite L..., ayant été domestique et de- 
meuiant en ce moment chez son frère. Elle a été
envoyée a la préfecture, où son état mental sera 
l’objet d’un nouvel examen.

(Le Droit.)
—En faisant des fouilles pour établir les fonda­

tions d’une maison au lieu dit Beaujeu, à la Va- j 
ronne-Saint-Maur, les ouvriers terrassiers ont mis 
à découvert, à J mètre de profondeur, trois sque­
lettes humains symétriquement rangés. Les cqns- 1 

tata dons auxquelles on s’est livré ont fait con­
naître que ces squelettes, remontant à une époque 
assez reculée, avaient appartenu à des hommes 
dans la force de l’âge.

Les personnes qui avaient été témoins de cette 
découverte se livraient aux conjectures les plus 
diverses pour expliquer la présence de ces osse­
ments en cet endroit, lorsque la suite des fouilles 
est venue fixer les incertitudes. On a retrouvé, 
en effet, trois morceaux de fer ayant fait partie de 
sabres-briquets à lame longue, et un fer de lance 
de Cosaque. Il est devenu dès lors evident que 
ces squelettes étaient ceux de soldats ayant péri 
dans les luttes sanglantes de l’invasion.

On sait, en effet, que la plupart des localités 
enx'ironnant la capitale, et notamment la Varen- 
ne-Saint-Maur, furent alors le théâtre de combats 
partiels; et que ceux qui succombaient étaient 
presque toujours enterrés à l’endroit où ils se trou­
vaient. A la suite de constatations, ces ossements 
ont été transportés au cimetière communal.

—Mercredi dernier, dit le Journal des Landes, 
trois chevaux de l’escadron composant la garnison 
de Mont-de-Marsan, sont morts presque au même 
moment et comme foudroyés. On ne savait à quoi 
attribuer ce malheur, et l’émotion était grande 
parmi les officiers lorsqu’on s’est souvenu que ces 
trois chevaux étaient les seuls qui, pendant le 
pansage fait quelques instans auparavant, eussent 
mangé des feuilles d’un il placé près de la clôture 
où ils étaient attachés L’autopsie à laquelle il a 
été procédé par le vétérinaire du régiment, assis­
té d’un vétérinaire civil, a démontré qu’il existait 
dans les divers organes de ces animaux de nom­
breux symptômes d’empoisonnement, et que la 
mort avait été causée par les feuilles d’if qu’ils 
avaient mangées. Cet arbre est en effet essentiel­
lement vénéneux, et voici ce que nous lisons à ce 
sujet dans le Dictionnaire Universel de M. La Châ­
tre:

<La tradition a attribué á l’if les propriétés les 
plus malfaisantes; ses feuilles tuent les chevaux 
qui les mangent, mais épargnent les herbivores 
ruminans (Théophraste); leur sùc servait aux 
Grauloi.s pour empoisonner leurs flèches (Strabon); 
Catinulcus, roi des Eburons, en butpour se donner 
la mort (Césea); les émanations de cet arbre en 
fleurs sont fatales aux abeilles (Virgile); et ses 
fruits donnent des diarrhées colliquatives mortel­
les (Dioscoride); Pline fait de l’if le symbole des 
plantes vénéneuses, et prétend que le mot grec to­
xicon (poison), descend en ligne directe du nom 
latin de l’if, taxus. L’extrait aqueux de la poudre 
des feuilles et de l’écorce de l’if, administré à des 
doses assez faibles, a déterminé des vertiges, des 
vomissements et môme Iq mort dans certains cas; 
il paraît constant qussi que, dausquelquescircons­
tances enpqre mal déterminées, l’arbre lui-même 
émet des exhalaisons parcotiques qui occasion­
nent tou.s les phénomènes dé d’ivresse et de la lé­
thargie.

Nos lecteurs, ainsi que les hommes de l’art, é- 
taîent loin de se douter que cet arbre d'agrément 
fût remarquable par des propriétés aussi malfai­
santes. Avis donc à nos planteurs et à nos éle­
veurs.

—On écrit de Santa-Agatha dé Tortona à l’4r- 
menia:

«Aujourd’hui, onze avril, à une heure trente- 
six minutes après midi, on a ressenti à Santa- 
Agatha de Tortona, upe secousse de tremblement 
de terre; elle a été faible, mais elle a suffi pour 
répandre l’alarme parmi les habitants. La (secous­
se, qui s’est d’abord fait sentir par des commo­
tions, a ensuite pris le caractère ondulatoire de 
l’ouest à l’est, et n’a duré que quatre secondes. La 
hauteur du baromètre était de vingt-sept pouces; 
le thermomètre de Réaumur indiquait douze de­
grés. Une autre secousse, beaucoup plus faible, 
s’est encore fait sentir une heure avant la nuit; 
elle a duré quelques secondes et avait été précé­
dée d’un orage épouvantable, accompagné d’éclairs 
de tonnerre, et de grêle, qui commençait à jeter 
l’épouvante parmi les pauvres campagnards.»

—M; B..., fabricant de vitraux, s’était rendu 
avant-hier à l’hôtel des ventes de la rue Drouot, 
pour y faire quelques acquisitions, et, au mo­
ment où il venait de mettre une dernière enchè­
re, il fouillât dans sa poche pour y prendre son 
portefeuille et solder l’achat, mais il reconnaissait 
en même temps que sa poche était veuve du por­
te-monnaie qu'il y avait placé avant son départ. 
et qui ne renfermait pas moins de 250 frans. Un 
adroit voleur a la tire était pai“venu à le lui sous­
traire dans la presse, et avait pu s’esquiver avant 
que le yoié s’aperçût du vol. Ce dernier ne put.

par conséquent, que dénoncer le méfait au com­
missaire de police de la section, en se promettant 
de se tenir à l’avenir sur ses gardes, lorsqu’il se 
trouverait dans un lieu public quelconque où la 
foule domine.

—On écrit de Marseille, le 16 au soir: ’
«L’ambassadeur persan, Perroukh-Khan, s’est 

embarqué à cinq heures du soir, sur la frégate à 
vapeur Cristophe-Colomb. Une brillante escorte 
a accompagné l’envoyé du schah jusqu’a,u lieu 
d’embarquement. M. de Bourville,, agent à Mar­
seille du ministère des Affaires Étrangères, et 
M. deFavernay, conseiller de préfecture, n’ont 
quitté le diplomate persan qu’au dernier moment. 
Une salve de dix-neuf coups de canon a salué le 
départ de l’ambassadeur.»

—Une lettre de Kronstadt assure que la ville 
d’Ibraïla a été.détruite par un incendie.

—L’empereur d’Autriche a fait remise de leur 
peine à un grand nombre d’officiers condam­
nés pour participation aux événements de 1848 
et 1849.

—On écrit de Villeneuve-de-Rivière, 14 avril, 
au m 'me journal: Hier, un gros chien dogue enra­
gé, appartenant à un propriétaire de Miramont, 
s’est échappé de la maison de son maître, et est 
allé à St-Ôaudens où il a mordu plusieurs chiens 
qu’il a fallu abattre. De Saint-Gaudens, il a pour­
suivi sa course jusqu’à Villeneuve-de-Rivière. Là 
il a rencontré un groupe d’ouvriers qui, saisis de 
frayeur à son aspect, ont complètement perdu la 
tête. Les uns se sont enfuis, les autres demeu­
raient immobiles et glacés de terreur. Un seul ou 
vrier a conservé son sang-froid: c’est un jeune 
homme nommé Raymond Dupuy, soldat récem­
ment libéré du service et qui a fait avec honneur 
la campagne de Crimée. Dupuy, armé d’une serpe 
à long manche, a attendu le chien et lui a lancé 
un premier coup que l’animal a évité. Dupuy ne 
s’est pas découragé; il lui a tendu sa jambe droi­
te, et au moment où le chien furieux se jetait sur 
lui pour le mordre, l’homme exécutait un nàou- 
vement de retraite et assénait sur les reins de l’a­
nimal un coup si bien appliqué qu’il l'a étendu sur 
le carreau. Le courage de Dupuy a certainement 
sauvé la vie à plusieurs personnes.

—On vient determiner, sur le bassin de la 
Bastille, un navire mixte en fer, qui recevra sont 
impulsion de deux hélices placées à l’arrière sous 
le gouvernail. Ce bâtiment, du port de 500 ton­
neaux , et qui se nommera la Seine-et-la-Tamise, 
a des formes élégantes ; il est amarré au port de 
l’Estrapade.

Ce vapeur, qui reçoit en ce moment sa machi­
ne, fera, comme \q Paris-et-Londres, le voyage 
entre les deux capitales.

—Le Siècle, analysant quelques parties d’un 
intéressant mémoire de M. Valentin Smith, lu à 
l’Académie de Lyon, en extrait ce curieux passage 
statistique :

fA Paris, les quatre arrondissements qui ren­
ferment le plus de familles aisées ne donnent que 
1,97 naissances par mariage; les quatre arrondis­
sements où réside la partie la plus pauvre de la 
population en on au contraire 2,86, et entre les 
deux arrondissements placés aux extrémités de 
l’échelle, le 2e et le 12e, la différence est de 1,87 
à 3,24, ou de plus de 73 OiO. Les ménages régu­
liers des quartiers riches ne fournissent pas un 
nombre suffisant d’enfants pour remplacer le père 
et la mère.

iLe docteur Duparcque, dans un travail lu à la 
Société de médecine , établit que, si la population 
de Paris était abandonnée à ses propres ressour­
ces indigènes de propagation, elle diminuerait ra­
pidement, et finirait pas s’éteindre dans un assez 
court espace«de temps.»

—Le nommé Thuilier, ancien gardien à la con­
ciergerie, s’était vu retirer cet emploi par suitede 
son inconduite. Il alla demeurer avec une femme 
D...., bouquetière, dans le passage de l’Abbaye, 
Comme Thuilier mettait peu de zèle à chercher 
du travail, ce ménage illégitime ne tarda pas à 
tomber dans le dénûment.

Hier, dit le Droit, une odeur nauséabonde 
s’étant répandue dans la maison, on en rechercha 
l’origine et l’on reconnut qu’elle provenait du lo­
gement occupé par l’ancien gardien et par sa con­
cubine. On se rappela que, depuis plus de huit 
jours, on ne les avait pas vus paraître, et l’on 
avertit le commissaire de police de la section delà 
Monnaie. Ce magistrat fit ouvrir la porte par un 
serrurier, et l’on trouva le cadavre de Thuilier et 
celui de sa concubine dans un état de putréfaction

avancée. Ils étaient couchés dans le fit près du­
quel étaient deux réchauds contenant des cendres 
de charbon.

Le commissaire reconnut qu’avant d’executer 
leur triste résolution, ces deux individus avaient 
absorbé le contenu d’une bouteille d’eau-de-vie. 
Sur une feuille de papier portant le timbre de la 
conciergerie Thuilier avait écrit ces mots : « Je 
meurs avec Lisa ; qu’on n’inquiète personne. »

Pour toutes les nouvelles ci-dessus: G. de Lagky.

INDUSTRIE

Il règne maintenant beaucoup d’incertitude 
sur le résultat des négociations de la commission 
de là conférence des chemins de fer auprès du gou­
vernement. Il paraîtrait qu’on est moins avancé 
qu’on ne l’était la semaine dernière, et que, no­
tamment en ce qui concerne la loi d’impôt sur les 
valeurs mobilières, le rappel de cette loi, qui était 
probable la semaine dernière, ne l’est plus au­
jourd’hui.

Des e igences financières auraient fait échouer 
à cet égard les meilleures intentions.

On dit même que le gouvernement, ayant eu 
un moment l’idée de substituer la taxe par abon­
nement au mode d’impôt actuel, comme étant 
d’une perception plus facile, la commission se se­
rait empressée de protester contre cette substitu­
tion qui n’améliorait pas la forme et qui aggra­
vait le fond, et qu’elle aurait déclaré préférer en­
core le sff/ÎM qmo , siles exigences financières ne 
permettaient pas de retirer la loi complètement.

Voilà où en seraient les choses sur le point 
principal des négociations.— Maintenant, quant 
aux autres mesures accessoires, tijlles que la 
suppression du droit d’entrée à la Bourse et celle 
de la liquidation de quinzaine, le gouvernement 
paraît décidé à en poursuivre la réalisation.

Le gouvernement serait aussi résolu à donner 
satisfaction aux Compagnies en ce qui concerne 
tous les délais de l’exécution nécessaires pour l’a­
chèvement des travaux, et uns plus grande la­
titude laissée à 1 indépendance administrative des 
Compagnies. —(Journal L’Industrie.) — Ch appuis.

AVIS.

CHEMIN DE FER
DE MADRID .A SARAGOSSE ET ALICANTE.

La compagnie a l’honneur d'informer le pu 
blic qu’ù partir du 26 courant, le service des 
marchandises sera ouvert sur toute la ligne 
de Madrid à Alicante et vice-versa.

CHEMINS DE FER DE SÉVILLE A JEREZ,
ET DE PUERTO REAL A CADIZ.

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE.

En exécution des prescriptions portées par l’ar­
ticle 28 des statuts, le Conseil d’Administration a 
décidé que l’assemblée générale des actionnaires, 
correspondant à la présente année, se réunira le 
18 mai prochain, à une heure de l’après-midi, au 
siège de la Société, me del Turco, numéro 6.

L’assemblée générale se composera de 150 ac­
tionnaires qui se présenteront en personne ou par 
délégation de leurs pouvoirs, pourvu qu’ils, réu­
nissent sur leur tête la propriété de 30 actions au 
moins, et qu’ils en aient fait le dépôt, quinze jours 
avant celui de la réunion, à Madrid, dans la cais­
se de la Compagnie générale dr Crédit en Espa­
gne et à Paris, dans la succursale de la même 
Compagnie de Crédit, rue de Provence, numéro 
50; Le tout en conformité de l’art. 27 des statuts.

Dans le cas où il se présenterait- des action­
naires porteurs d’un nombre d’actions égal à celui 
du dernier des 150 actionnaires indiqués plus 
haut, celui qui aura effectué son dépôt à la date.la 
plus ancienne obtiendra la préférence.

Madrid, 8 avril 1858.—Le directeur gérant par 
intérim, Louis Guiihou.

L’UNION, COMPAGNIE GÉNÉRALE D’ASSU­
RANCES.

ASSEMBLEE GÉNÉRALE.

Conformément aux prescriptions des articles 28 
et 29 des statuts de cette Compagnie, MM. les ac­
tionnaires qui, aux termesde l’art. 21, ont le droit 
de faire partie des assemblées générales ordinai­
res, sont convoqués pour le 14 mai prochain, à 
Madrid, Carrera San Geronimo, n° 34.

MM. les actionnaires pourront se faire repré­
senter en donnant ce mandat, par lettre, à une 
personne qui soit actionnaire elle-même; si le naan- 
dataire ne l’était pas, la procuration devrait être 
en forme. Dans le premier cas, iks donneront di­
rectement avis à l’Administration de la Compa* 
gnie du nom de ce représentant, avant le jour où 
devront être recueillies les cartes qui donneront ac­
cès. dans la réunion dont il s’agit.

L’art. 42 desdits statuts conférant aux action­
naires qui ont le droit de figurer dans l’assemblée 
générale, celui d’examiner, quinze jours avant 
son ouverture, les livres de comptabilité, les in­
ventaires et balances de la Compagnie, avis leur 
est donné qu’à dater du lundi, 19 courant, et tous 
les jours suivants, non fériés, jusqu'à celui de 
l’assemblée générale, les livres et documents ci- 
dessus mentionnés seront mis à leur disposition, 
dans les bureaux de la Compagnie, d’une heure à 
quatre heures du soir.

Enfin, l’administration pourvoira chaque action­
naire ou son représentant, afin qu’il puisse se pré­
senter à l’assemblée et remplir les prescriptions 
des art. 27 et 35 des statuts, d’une carte où sera 
désigné le nombre de voix auquel il a droit. S’il 
n’était porteur de cette carte, l’entrée lui serait 
refusée.

Madrid, 1 avril 1858.—Au nom du conseil d’ad­
ministration, le directeur-adjoint, Miguel de Orive.

CORTES.

DERNIERE HEURE.
La loi sur les honneurs à rendre aux espagnols 

illustres continue à occuper l’attention de la haute 
Chambre.

La Chambre des députés a approuvé sans dis­
cussion divers rapports émanés de la commission 
des pétitions. Bien qu’en nombre très restreint et 
en l'absence de tous les membres du ministère, le 
budget de l’Intérieur se discute. Au moment ou 
nous mettons sous presse, M. Gonzalez de la Ve­
ga occupe la tribune et combat le projet de la 
commission.

SPECTACLES

PRINCIPE.—A las ocho y media de la noche.—Sinfo­
nía.—El lago de las hadas, gran baile en dos actos, y 
tres cuadros, en el que la Sra. Guy Stephan y el Sr. Me- 
rante bailarán el paso stirio.—La mascarada del baile El 
delirio de v-n pintor, en el que bailara la señora Guy Ste­
phan el jaleo de Jerez.

Nota. Se está ensayando el baile fantástico El Duende 
del valle.

CIRCO.—A las ocho y media de la noche.—Función 
extraordinaria á beneficio del primer actor D. Julian Ro­
mea.—Sinfonía de La gazza ladra.—El Rey del mundo, 
comedia nueva original, en tres actos y en verso.—La gi­
tana en Cham’-eríjbaLÜe.—Buenas noches, Señor Don Si­
mon, zarzuela en un acto.

NOVEDADES.—A las ocho y media de la noche. —Sin­
fonía.—Baltasar, drama bíblico, en cuat ro actos y en verso, 
original de Doña Gertrudis Gomez de Avellaneda.

ZARZUELA.—Función estraordiniria á beneficio de la 
primera tiple señorita doña Josefa .Murillo, la zarzuela nue­
va, original, y en tres actos, titulada Amar sin conocer.

PLAZA BE TOROS DE ARANJURZ.—En la tarde de 
mañana domingo, á las cuatro, se verificará la segunda me­
dia corrida de la segunda temporada.

Se lidiarán seis toros de la acreditada}’ famosa ganadería 
del Bxemo. señor marqués de Gaviria, hoy propiedad de la 
señora viuda de Mazpule, con divisa encarnada.

Picadores. José Muñoz, Antonio Arze, Mariano Cortés, 
con otros dos de reserva, sin que en el caso de inutilizarse 
todos cinco pueda exigirse que salgan otros.

Espadas. Julian Casas (el Salamanquino), Manuel Diaz 
Lavi y Domingo Mendivil, á cuyo cargo estará la corres­
pondiente cuadrilla de banderilleros.

Editor responsable, D. Fr.vncisco Quelle y Gutierrez.

Imprenta de la INDEPENDANCE ESPAGNOLE, 
Lope de Vega, 26, 

á cargo de D. Julian Peña.
1858.
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BOURSE DE MAPBID
Bénéf.Perte.

CHANGES SUR L'^SPAÙNE.

Albacete............................................ V'lp —
Publié . Non pub Alicante........................................ 3/8

3 7„ consolidé comptant . . . 39-15 — Almeria........................................ par
4 7o à tenue.................................. Barcelone........................................ ■— 1 d
Id. différé á terme....................... 27-15 — Bilbao............................................. — 3/4
Id. à comptant............................ — — Burgos ........................................ — V2p
Amortisable Ire classe .... — 16.40 Caceres ....................................... — —
kl. 2e classe . . . . . . 8.80 — Cadix ............................................. — 3/4
Nouvel emprunt de 230.000,000 — — Cordoba ....................................... par —
Emprunt Domenech. . . . . — — Grenade .'.................................. 3/8
Matériel préféré avec intérêts. . — — Guadalajara.................................. 1/2 —
Id. non préféré avec intérêts . . — — Huelva............................................. — 1/4
Id. id. sans intérêts .... — Jaén.............................................  . 3/8 P —
Dette du personnel....................... 9.75 Leon.......................................  . — —

Lerida ........................................ ..... — —'
ACTIONS DE ROUTES OU Lugo............................................. 1/4 —

TITRES 67o. Malaga.............................................
Mal loree.................................  . —
.Murcie............................  . . par —

Cabrillas.—Emission du 1er Avril Oviedo....................................... — 5/8
1855 de 1,000 rx....................... — — Pontevedra .................................. 3/8

CoROGXE.—Emission du 1er juin Salamanca.................................. 1/2 —
1853 de 1,000rx........................ — — Saragosse ........ 1/2

Saint Sebastien............................ — 1/4
ROUTES ROYALES. Santaiÿer ....................................... —

Ségovie . ................................... — 1/2
/Emission du 1er avril 1850

■¿ Í de 4,000 rx. . . . - . .
§ j Id. de 2,000 rx....................... __

86 p
86.23

Séville........................................
Soria.............................................
Toledo.............................................
Valence ........
Valladolid .......
Vitoria ........
Zamora.............................................

par

3/8 
'3/4

1/2
1/8 P

/?

1/2 p
§ \Id. de 1er juin 1851 de 2,000
°_ / réaux..................................

°1 kl. 31 août 1852 de 2,000
\ reaux

— 92.24

89 23
Des Provinces de Madrid, 8 "lofm-

nue!.................................  . — — BOORSE.de BARCELONE
du 10 avril.

ACTIONS DIVERSES.

payé.............................................
Id. du Nord, section de Granollers.

—Actions 2,000 rx. tout payé, 
kl. du Centre, section deMortofell

—Actions 2,000 rx. versé LQo/° 
Id. de Bareelonne à Saragosse.—

Aefons 2,000 rx. versé 50o/°, .
Id. del Grao de Valencia à Játiva—

Actions 2,000 rx. ; tout payé.
Espagne industriel—Actions 2,000 

rx.; tout payé........................
CHANGES.

120,25

100

100,65

96,50 à

I
Banque d’Espagne ......................
Compagnie crédit mobilier espa- 

gtml . . . . . . . . .
Compagnie générale de cré ut en 

E<pagne................................... 
Société comercialeet industrielle. 
Chemin de fer de Madrid à Ali­

cante ...................................
Canal de Isabelle II ’ . . '. ' 
Id. de l’Ebre..................................

106

134 p

changes sur L’ETRANGER.

Londres, à 90 jours . .
Id. à vue
Paris, 60 jours.
Id, à 8 jours de vue, .

49

5

59 P

18 P

3 F consolidé.................................
Id. différé.......................................
Amortisable Ire classe. . . .
Id. 2e id......................................  .
Billets de billon............................
Banque de Barcelone.—-Actions

4,000 rx.: versé 23o/” • • •
Caisse Barcelonaise d’escornples 

-—Actions 4,000 rx. ; versé 10.
Compagnie Barcelonaise d’as­

surances marilimes.—Actions 
20,000 rx. ; payé 41.,^ . . •

Compagnie catalane générale d’as­
surances.—Actions 5,000 ver­

sé 6o/°.................................. ; •
Navigation et industrie.—Actions 

5,000 rx. ; tout payé . . .
Chemin de 1er de Barcelone à Ma­

taré.—Actions 2,000 réaux,tout

38,80 á
27,10 à

91,50

81

91

60

à

91,60

81,25

à 91,50

à 60,25

38,85
27,15

Sur Londres à 60 jours. .
Paris á 8 id. . . .
Marseille à 8 id. . .

. .¡50 P 

. . 5,18 P 

. .1 5,18 P

BOURSE DE LISBONNE
du 00 avril.

Inscription de la dette 3 °/o.. 
Certificats de la dette différée. . 
Titres de l’ancienne dette.. . .

— bleus.....................................
— des trois opérations,. *. .

Papier monnaie...............................
Banque de Portugal.......................  
Banque Commerciale d’Oportô. . 
Banque Mercantile (Prime). . . 
Chemin de fer de l’Est..................

BOURSE DE PARIS
du 20 avril.

37o au comptant......................  
Id. fin courant ...........................  
4 1 /2 au comptant......................  
Id. fin courant............................. 
Banque de France......................  
Crédit Foncier............................  
Crédit mobilier français . ... 
Crédit mobilier espagnol . . . 
Compagnie générale de crédit en

Espagne.......................................
Naples; 5 oF.............
Belgique: 5 oF.............
- 4 il2,F.............
- 3 ^F..............
__ 2 1/2 P

Hollande; 9 l/2o/°
Autriche: lots de 1834 . . . 

— 5 oi°......................
— 3o/° Nouvel emprunt .

Espagne: 3o/° extérieur . . . 
— Dette intérieure. . . 
.— Différée . . . .
— Dette passive . .

69 —
69 5
93 —

3015 —

700 —

113 —

100 —

66 —1/.4

62 —

96,75

CHANGES.
Londres: à vue.................... 1 25 10

Id, à 90 jours. . . 1 24 90
Madrid: á vue.................... 5 15

Id. à 90 jours. • . . 5 10
Barcelonne: à vue....................

Id. à 90 jours. . .
Cadix: à vue.................... 5 20

Id. à 90 jours. . . 5 15
Bilbao: à vue.................... — .—

Id à 90 jours. . . 5 10

BOURSE DE LONDRES
du 19 avril.

Consolidés........................................ 96 1/2
Espagne: 3 pour 100 extérieur. . 44 112

— — intérieur. . . —
— — différée. . . 26 5/8
— — passive. . .
— — coupoiisou bon
— — du comité. .

BOURSE DE BRUXELLES
du 19 avril.

Emp. 4 1/2 p7o 1844..................... 98 1/2
— 4 1/2 conv. 53..................... 98 5/8
— 4 1/2 1857 .... 98 1/2
-— 4 p. c. 1836..................... 94 —
— 3 p. c. 1838..................... 73 1/2
— 2 1/2p7oI844..................... 55 3/4

Actions de la ville 1843. . . . 101 —
Ville de Liège.................................. — 3/4
Espagne: Dette diféré..................... — —

— iiitér......................
ACTIONS.

— —

Banque nationale. ..... 1930 —
— Belgique............................

Chemin dê fer: Anvers à Rotter-
lio 5/8

dam.. ........................................ 151 —

BOURSE D’ANVERS
du 19 avril.

Emprunt: 4 1/2 po/°....................... 98 5/8
— 4 4/2p7ol853. . . 98 5/8
— 3 1/2 p7o 1852. . . — _
— 2 1/2 1844. . . 55 3/4

Dette actions de la ville . . . 101 —
Espagne: Dete différé.................... 25 7/8

— 3 p. c. intér ....
Chemin de fer: Anvers á Rotter-

37 H/16

dam............................................. 153 —

Société commerciale et industriel­
le................................................

BOURSE DE FRANCFORT
du 12 avril.

100 3/4
83 3/4

140 1/2

Dette active: (2 1/2)....................... 
— (3)...............................

— (4)...............................
Société de commerce générale. . 
Chemin de fer de Rhin. . . . 
Espagne: 3 °/o extér.....................

— intér......................
— différé. . . ,
— passive. . . .
— coupons. . . .

Portugal (3).....................................
Aut métalliques (5).......................

» — nat........................
» 1851-52 (2 1/2). . . .
» 1851 (5). . . . ,

Société générale de crédit en Es­
pagne . ;............................

Société commerciale et industriel­
le................... ; . . . ,

63 11/16

37 1/8

BOURSE D’AMSTERDAM
du 17 avril.

Dette activé 2 1/2...........................
— 3 p. c. . . . . .

— 4 p. c..........................
Eapagne: N. 1 p. c.. . . , .

— 5 p. c.........................
Dette intérieure............................

63 3/4

96 3/4
26 —

37 5/16

BOURSE DS VIENNE
du 17 avril.

Métalliques: 5 “/g P.......................
Banque autrichienne......................
Crédit mobilier autrichien. . .
Espagne: 3 °/o................................
Chemins de fer autrichiens. . .

81 3/8

243 —

BOURSE DE BERLIN
du 17 avril.

Emprunt: 4 ”/□ nouveau.
— 4 1/2 «/o (1854).

Banque..................................
Crédit mobilier autrichien.
Chemin de fer rhénan. . . 
Idem autrichiens. . . .

95 1/4

OBSERVATIONS.

24 avril 1858.

La Bourse présente le même aspect 
que les jours précédents. Il ne s’y' 
est fait aucune ou presque aucune 

transaction. Cette situation désespé­
rante est probablement due, entr’au- 
tres causes, à l’absence de plusieurs 
capitalistes. Le fait certain c’est 
qu’elle tend vers une baisse généra­

le qui ne tardera pas sans doute à se 
manifester dans de plus grandes pro­
portions.

Les consolidés ont donné lieu à 
deux affaires: l’une, au comptant, 

s est traitée à 59-15, et l’autre, à 
fin prochain ou à volonté, à 59 50.

La différée s’est publiée à 2 -15 
au comptant. Il ne s’est fait aucune 
transaction, à terme, sur cette va­
leur.

la

Les autres n’ont pas été cotées.
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iniiiE FEYBÂÎ
CARTON BITUMÉ'

BREVET d’invention S. G. D. G.

MAISONS Í4 P^!3, RUE D0 M \!L 27. ET RUE SAINÏ-PIERRE-MONTMARTRE , 7.

USINE A CLICHY (SEINE), ROUTE O'ASNIERES, N. 61.

1 L'AMI DE L'HUMANITÉ!!

PILULES HOLLOWAY.
Privilégiées par tous les gouvernements de l’Europe. Recommandées par 

les Médecins les plus célèbres du siècle. Connues de la manière la plus favo­
rable dans tous les pays du monde.

Les bitumes et les asphaltes sont devenus d’un usage uni­
versel depuis une vingtaine d’années.

Ils réunissent toutes les qualités des produits economiques, 
surtoutl’utilité et le bon marché.

Leur imperméabilité les fait employer comme préservaiifs 
contre l’humidité. Leur consistance a été suffisamment attestée 
par leur emploi au pavage des rues et au dallage, des trottoirs. 
Malgré l’action de la chaleur et du froid , ondes a vu résister 
plus de.temps qu’on ne l’avait ,cru d’abordi à la circulation si 
active de Paris. La durée de leur usage est illimitée , .si on les

MODE D’EMPLOI.

Les carions sont d’abord disposés en 
feuilles de longueurs indéfinies et en 
rouleaux; celles-ci doivent être dérou­
lée.? et. placées nalurclieinet sur les 
voliges, dans toute la-longueur de la 
toiture et dans un sens horizontal, en 
commençant par le bas dé la toiture, 
c’est-à-dire par les gouttière?, et en 
remontant jusiiu’au sommet du toit. 
Les feuilles doivent être suiierposées 
les unes sur les autres, et:.chaque 
feuille doit couvrir laféùîlle inférieu­
re de 3 ccnlimèlrçs. Elles sont ensui-- 
te fixées respectivement, sur îes voli- 
gesavec (les pelihîs'lringlçsou liteaux, 
en bi)i3,4rès-mîiiçes obiaî'-es de 3 cen­
timètres, clouée.? il 33 cenîimèîrcs 
(I picd) (!Ciii.stanc.e du haut eu bas du 
toit avec des petites pointés n” 10-20; 
éllcs sont aussi fixées au'x extrémités' 
de là toiture, ainsi qu’aux geuttières, 
avec les mêmes tringles ou'liteaux et 
des petites pointes, "en repliai! t.-les 
feuilles sur l’extrême bord des voliges/ 
afiii que l.e.vent n’ait pa.sjour sou.s le. 
carton.

Au sommet du but, il faut avoir 
soin, si la dernière fenibe n’est pas 
assez large pour la replier glu' c'àl.é ai»- 
posé, d’en prendre une adiré cl de la 
placer à cheval, en la faisant retom-

emploie de façon à ne pas les exposer á un frottement continu 
ou fréquent.

Ces observations , faites par lout le monde , ont donné nais­
sance au carton bilumé. Cette préparation, complètement im­
perméable;, ré.Astc h l’action de la chaleur et de la gelée; elle a 
trouvé .lè plu.s li ureux emploi comme couverture des toits, et 
elle a été acceptée déjà pour cet usage par un grand nombre de 
propriétaires, d’architectes et d’enfrepréneurs. Tous ont trou­
vé par son emploi une économie notable noh-séulemeni dans la 
toiture, mais encore dans la construction des murs et . de la

charpente. En effet, les tuiles, par exemple, exigent des mu­
railles épaisses et une lourde charpente pour supporter leur 
poids, tandis qu’avec le carton bitumé les murailles cl les char 
pentes peuvent ôire construites avec une grande légèreté et 
économiser dans Pensemble de la construction 73 p. 100. Ainsi, 
SC basant sim la légèreté de la toiture el faisant économie de 
matières prémières dans les miirailles ét dans la charpente, de 
main d’œuvre et de temps, on reconnaîtra qu’au bout de six 
ans, avec l’intérêt des inlériêts, on aura retrouvé non-seulement 
son capital plus qu’arrondi, mai.? encore on aura sa maison pour 
rien.

MODELE DE TOITURES A L’USAGE DE L’INDUSTRIE.-

iM

îCBUâ UtéL'iXg X¿¡

ber à gauche, et de là fixér comme il 
est dit |)our les auires.

Après, la pose, il faut faire sur Ion­
ie la toburc une couche dé goudron 
lie gaz, O; era'ion qui doit s.e renou­
veler pemiant les Irois premières an­
nées. (Le gôûilriiii l'c.gaz coûte 10 fr. 
les 100 kil. à Paris). Avec cet. entre­
tien fort simple et peu coûteux; le 
carlon durera indéiîi.iimcnt.

Les chevrons doivent avoirVcénÜ- 
mèlrcs el êire environ sur 8 placés à 
70 cimt. de disiances; on peut aussi 
employer des planches fendues sur 3 
céiil. de large , G cvni. de. haut, pla­
cées sur champ ci. à 33 c. de distance.

Les voligcs doivent avoir 12 milli­
mètres d’épaisseur, doivent cire uuie.s 
cl se ioucher.

La pen!e de la toi’urc doit avoir en­
viron de 10 à 20 eenUmètres par mèlre;

Le dessin placé -à ia première page 
représente une toiture en carton bi­
tumé faite avc.c 4 feuilles largos de 
0,8.0 ce.ntii.nèlr.escha,cune, et numéro-- 
lees 1er, 2e, 3e y 4e, etc. ; les lignes 
blanche.? en relief, formant la perpon- 
iliculaire avec les feuilles, représen­
tent les politos tringles ou lifeüu.x en 
bois et cnniplètenf l’explicalion du 
monde.'à >ni';re pour s’en servir.

1. fi.xé.i, lie ia manière sui-

Cartoii bitumé d’un seul côté, largeur 80 cení 60 c. le mètre. 
' ■ '— des deux côtés, à. . . . . 73 •—

Le mètre de ce carton pèse à peu près 1 kil. 300 gr.
On se charge aussi d’expédier des tringles eu liteaux irraisdir 

de 3 centimes le mètre.

iOUTE DEMANDE Di 

P ¡Ignée de son mon! 
timbrcs-pi'Sle.

30 FRA.NCS. ET AU-DESSOUS, lloit ,011’0 ÜCOIU- 
nt, soit en un mandat sur la poste ou o:i

HUILE PSTllÂT.
Avec celte huile, employée seule à chaud au moyen d’un pin­

ceau, en donne au bois blanc une teinte de vieux chêne, une 
durelé mélal!iaqüe,une préservation contre la piqûre desinsectes 
et une conservai ion indéfinie.—Prix: huile brune, le kil. 73 c.

1/
S5S

.sêd_Aâ.

Concession du Gouvernement français, loi des 10 et 18 juin 1853.
VICHY

SEULE à Paris, MAISON des PYRAMIDES St-Honorc, 18.7 (ancien 29o). EAUX MINERALES NATURELLES de VICHY
^■^1^1 n DES SOURCES DE VICHY
ilLu PO®E BOISSOî’ï ST S «I! um' 4 new

LLS EAU^ ÊT LES ^A.îi^S DE ’ixG.txa? sont employe's avec succès contre les affections des voies digestives, tels les que; Gastrite, Gastralgie, Gastro-Enterlte etc. Le.s obsiruclions du Foie 
les Coliques hépatiques, le.s Engorgements de la Rate et des Organes abdominaux, contre la Gravelle, les Calculs urinaires cl le Cal barre de la Vessie; conlre la Goulte le Diabète l’AIhuminurie la Chlo­
rose, les Pertes blanches et les Affections du Système lymphatique, etc .—DOSE ; une à deux Bouteilles par jour, bues môme pendant le Repas, Mélangées au Vin. ’ ’ ’

Saison de Bains à Vichy: du 15 ÎSai au 15 Septembre.

Les produiis des Sources de Vichy ont été honorés d’une Médaille de 1 re classe à l’Exposition universeUe de 18hh.
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PAÏEgct SIROP I

Les propsserira de, la. Fnei/l/è de, l'aris mil canslalé ï 
leur sri’ÉiiioRini sur ¡azis les peclouiu r. ^ 

Leur efficacité contre les Bhúmes, Maux fb'! 
Gorge, Grippe, Coqueluche et Irritations ou iii-^ 
tlamaliuns de Poitrine, a éié consla'ée par tous? 
les Médecins des hôpitaux, de Paris. |

RACAHOOT DES- ARABES, |
Seul alúnenl .Wp.ni. vE par ú Aradénùe de médeane de Paru:^ 

11 rétablit les malailes de l’estomac ou des iiy$ 
leslins; il accélère la convalesccimc ; il fortifie?
es entants, et ses propriéîés a s pPL
servent desdièvres tv|,>hôides et.épidémiques. 

La vcrirable /’acahvat de Delangrennu’, r
Richelieu , 26, à 
Sirop et la Pâte d'
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¡1 importe d’établir ladifféran 
labié , placé ô dessein en lête du 
point jugé à propos de la révéler

M

Qe

est

mala'

EMILE FLATAU, LIBRAIRE-ÉDITEUR , A BRUXELLES.
ANCIEHHE' RA1SÓH KAYER ET FLATAU, 75, tVtONTAGlIE DE LA COUR.

EK VENTE;

Ces célèbres Pilules sont excellentes pour pu^ 
rificr le sang, pour fortifier les constitutions fai- 
ble.s ou affaiblies et guérir toute espèce de mala­
dies quelle qu'en soit l’origine. L’action de ces 
pilules va chercher les germes du mal partout 
où fis se trouvent; et, sans causer de crises vio­
lentes ni de souffrancés de la part du malade, el­
les produisent dos effets presque 'merveilléux, 
auxquels il serait difficile de croire si l’expérien­
ce n’était pas là pour l'attester.

Les archives du Professeur Holloway, dans sa 
maison centrale de Londres, contiennent une 
quantité immense de certificats dont Tauthentici- 
lé met tout à fait hors de doute l’infaillbilité de ce 
médicament. Tous les jours, à tout instant, on y

reçoit le.s témoignages les plus ilatléufs cíe lotis 
les pays du inonde et dans toutes les langues dé 
1 univers, et cela seul, suffirait pour convaincre 
l^e.s personnes les plus incrédules et les plus scep-

Les méilecius le? plus célèbres, et les corps fa­
cultatifs les plusdistingués de l’Europe, les re- 
connnandent à l’usage de leurs clients, dans la 
conviction intime qu’il est in possible de trou­
ver un remelle ni plus général, ni plus sûr, ni 
{plus étficace, surtout sous ce climat, où les mala­
dies se.présentent avec tant de force et d’activi­
té que la mort suit souvent de près les premiers 
symptômes, et rend inutiles les effets des autre» 
médicaments, plus lents dans leur action.

Cgs Pilules sont d’une efficacité souveraine dans le.s maladies suivantes:

Les Fièvres inleriùit'entci 
L’aMlime
Les- Fièvres bilieuse.?
Les Coliques

La Débilité

Les Dérèglement. 
La Goulte'

Manx de tête 
bdiammàtions

Lc Lumb'.igp, ou Maux de reins
LcHlémorroïd.es

La HétCniion

La Pierre ou la Gravelle
Les Tumeurs
Les Llcèrcs
Les Vers de Ion te,s espèces
Le.s Maladies vénériennes
La faiblesse ou la perle des for­

ces quelles qu’en soient les 
causes.

Ces Pilules élaborées sou? l’inspection persommUe de Pin-venleuf, se vendent dans ses établisse­
ments généraux à Londres,'Slrand, 2144, èl à New-York, Maiden Lane, 80.

Les prix soin, les.suivants:
Chaque boîte contenant quatre douzaines de Pilules 

: •• douze douzaines ..
vingt-qu'atre Tleuzainos

7 rx.
18

28
Chaque boite est accompagnée d’une instruefi-m en français,.qui explique la manière de pren­

dre les pilules. '
il'Y a un graniLavanlage à acheter les.gros.ses bpite.s.
S'ad.resser à Madrid à M.M. Borrel frères, calle Mayor, II. •
Carlos Ulzurrinn calle-de! Bunio-Nuevo, 17.
Saavedra el de Rivcrollms, calle Mayor, lô. / . .

^HÀizx

Les subsistances végétales que 
ce purgatif renferme onteté choi-
des et combinées, d’après lanou- 
jvelle méthode dépurative de 
uW. DFHAXJT , pour étire prises 
et digérées en même temps que 
les meilleurs aliments et les boi-

sons les plus fortifiante, ce qui permet á chacun 
de choisir, pour se purger, le repas et l’heure 
qui lui conviennent le mieux pour n’être pas gé- 
né^dans ses occupations, tout en évitant le dé­
goût et la fatigue que les auires médecines occa­
sionnent toujours. Ces avantages précieux, cons­
tatés en France depuis 23 ans, ont rendu les Pi­
lules Dehautd’un usage populaire. —Ces pilules 
souveraines pour combattre la constipation et tous 
les maux quien dépendent.—Comme simple pur­
gation , elle sont préférables aux autres médeci­
nes, parce que, n’cxigcanl ni tisane ni diète , on 
peut, au besoin, les prendre pendant plitsieurs 
jours desuite sans dégoût.-—Mais ce purgatif 
agréable ollre surtout des avantage importants 
dans le traitement d’une foule de maladies chro­
niques telle que: Asthme, Catarre, Parti es. Dou­
leurs, Gastrite, Engoi gements. Migraine, Scro­
fules, etc., etc., parre que la bonne nourriture 
qu’on prend en mêuTe temps permet aux organes 
digestils de le suppor!er sans fatiqur, pendant, 
tout le temps de la guérison. (Voir la Brochure 
qui se donne gratuitemimt.) —Boites de 2 fr. 30 
centimes et de 3 fr. , à Paris, chez M. Dekaut, 
pharmacien et mélecin rue du faubourg St. De- i 
nis, N” 148. ■
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«BIST-ÎS eus U M^SSi BlCraKlII.
RUE JOQUELET, 10, A PARIS?

qui ex i'te entre les brochures vul,
liri iic bord

•E ORIENTALE

Ml

.eman.«

¡res sur un tel sujet et cet écrit plein et substantiel ; il suffi!, de parcourir la 
d'û Ci^l ouvrage émane d’une source élevée, d’autant plus, peut-être, qu’on n’a

ODUCTION

de 18 m 18^6, 
d'après des docoinents inediis ,• suivie d’un mémoire sur 

LIWBMÜm?. SAINTS.

voiunia

16 L liidepfiitdBf
w l’auteur C! l'e.umur.aiicmii'Ug

:Espdgu.olB pour tés deux ouvrages CDdessus.

1^ Va s
Ù,0SBP2-UîîûüAHB 3

1 ne m 
r les ni

poitrine élan’, au
iniorêi.

M. J.-E. Tkasfobe.it nb'xige ses honoraires । 
jourMans sa pratiqu» .mé ¡¡cale, ailesiés ¡lar le: 
son cabinet, depuî.sdix heure.siiu malin ju^qu.'

¥T|T

■ í ri W ; t 

ROY, le
ïdins causées [lar l’alti.'ralio.i if 
là l’aide de buju Heles malade
R’ecominan lcr de bien l’ét

Ë

à

SEDECIN-FÏÏÂMAOIEN,
-AtVIS LE COURS D’ALBEREL, A BORDEAUX.

1’ le.; malalb'S intçrn.'smi externes, aigüs.s.ou chroniques, M. J.-E. Traseorest ayant fait une étude 
.!érit{irompt.emeutci. radrca!cmcnf.ces différenies affections. Son mode de îrai temen t àPusagodes deux 
ues, ni régime sévère; le mala le peut se soignor en secret et vaquer à ses occupations habituelles, ce 
lai’bis, les employes, le? ouvriers, les voyageur.;, et pour tou la personne ayant inlérôt à cacher sa

fiétmles et iPobservations spéciale.?, sont traitée.? avec la plus scrupuleuse attention et le plus vif 

‘après la guérison des mala les qui ont recours à scs soins. Les nombreux succès qu‘il obtient chaque 
icrsounesgruéries, prouvent inconlestablement Pefiicacilé de sa méthode curative. On le trouve dans 
six heures liu roir..

. R. C’est une toute petite presse autographique portative, qui fait le tour du monde, que cha­
cun désire et que beaucoup possèdent.

D. Que peut-on faire avec, celte presse? R. On peut imprimer soi-inéine, partout, même en vo­
yageant, tout ce que l’on veut aulani d’exemplaires qu’on veut.

D. Comment s’y prend-on?—R On écrit à la façon ordinaire, sur papier, ce que l’on doit repro­
duire ; on le décalque sur la presse, qui la reproduit à 10, 100, 1,000, 10,000 exemplaires et plus.

D. .Mais cela doit être difficile; il faut être au courant de la litographie?—R. Du tout; le premier 
venu qui lit rinslruction jointe à la presse devient son imprimeur en un jour, sans autre aprentis- 
sage. 11 Irouve étiqueté dans la boîte ce dont il a-hesoin , et, de .suite, sans caractères d’imprimerie 
il peut reproduire tout écrit, circulaire, musique , dessin de broderie, de dentelles , de paysages, 
tètes de lettres, factures, tableaux, étals, convocation, faire-part, invitations de bals et soirées, 
menus de diners, modèles et dessins de machines, plan d’arpentage, affiches, ouvrages, mémoires 
et copies de pièces,, repus, quittances, etc. Tout cela peut se faire par soi même, sans indiscrétion, 
promptement, facilement, économiquement. Le premier écl ivain peut écrire l’original.

D. Quand on a fini de lirer, que fait-on de l’empreinte inutile?—R. On pas-c une éponge dessus, 
l’empreinte disparaît, et la planche se trouve, en une minute, en état d’en recevoir une nouvelle; et 
cela indéfiniment, la presse pouvant durer toute une existence húmame. — Elle a encore l’avantage 
de servir à copier les lettres par les procédés des autrespjresses à copier, sur regisire ou feuilles vo­
lantes.—Le plus petit format a les deux tiers du poids, la forme et la grosseur de ï’Annuaire Fir­
min Didot.

D. Quels sont les prix? R. Les prig, avec tous les accessoires et une insiruction claire et précise, 
le tout contenu dans une jolie boîte à clef, sont, savoir; pour tirer sur papier de

Coiisultc.lions gratuite tc-s les jours, de midi á deux heures.

I .Il M. BACLGT.
® ! Cabinet pour l’obtention des Brevets d’invention

1 reconnu le plus cfiicacc pour la guéristm de toulcs les inala-
timjours accom¡iagné d’une Instruction de 12 pages 

, s recouvrer la santé, aussi ne saurions-nous trop
dier avant de commencer le traitemenl.

n I nombre i;
du VERITABLE et l’on ne saurait prendre 

— Ne devront dire considéré'S comme

oriiUiji' iiUlil

18 centimètres sur 26 (in octavo). 65 fr.
22
23
23

30 (in-quarto). 75
33 (écolier). . 85
36 (tellière). . 95

26 centimètres sur 38 (couronne).
28 — — 42 (écu). . .
32
34 '

43 (carré).
48 (grand raisin)

110 fr.
120
135
150

kh.

ifraii!

ÎLey jf-r'0:

N
da;

j ilress'U' ditretem 
I jiUcZ/iÔJsI,!? lioy

coma

GU caenet

¡Cations lrè.s dangercus-’s, on ne doit exiger que 
.fiention à l’avis qui Si.dt:
\BLES que les Fioles d’im quart de li're, sor- 
'mie NOTICE indiquant le traitement et repré- 
mr le verre et le cache!.—2. Une éiiquettc im- 
t:r eu blanc le mol : PURGATIF LEROY, avec 
. B. Toutes les bouteilles portent, entre le hou4 
I étiquctie imprimée eu jaune avec les griffesi 
?oit:n le TIMBRE LMPERIAL du gouverncmcntl

en Belgique, France, Angleterre, etc.
2 ,place du Siusée, à Bruxelles.

PASTH-LES DE CALALABRE.
DE POTARD,

sans opium, infaillibles contre les Rhumes, Bron- 
chiies. Asthmes, Catarrhes, Oppressions, Grip­
pes, Glaires; leur goût agréable les rend pricicu- 
ses dans les maladies des enfants. — Pharmacie, 
rue Fontaine-Molière, 18. En province, dans les 
bonnes pharmacies.

^aassa a saiíiiaQ jAs-ijjDa.ia
Préféiable à toute autre pour prendre à la fois le double de une à dix lettres en une minute. 

Prix, avec tous les accessoires, registre, etc., et une jolie boite à clef, 22 francs. 
Envoi contre mandat poste ou à vue sur Paris, sur demande affranchie, pour la province et 

l’étranger.

CAOUTCHOUfi LEBIfiRE^“S: 

lorlis, 16,ruc Vivienne, et.142, rue de Rivoli. 
Sien remarquer le nom et le numéro pour ne 
pas confondre. Blouses à 19 fr. Paletots à double

face., chaussures, bretelles, lissus élastiques et 
imperméables, coussins, ceintures de natation, 
bas élastiques pour varices, instruments de chi 
rurgie , tuyaux et articles vulcanisés, peignes, 
etc. Vente avec garantie. On expédie franco.

8.

son n’a

lis line tifs.—N. B.

¡g lîtLchirurgien LC ROY, qui ne ses 
5 trouvent aussi nue dan.? la PHAH-i

I PA^ïm GHimiQWS B’ECÉBSBT.
Seul admis dans les hôpitaux et hospices civils de Paris, par décision du conseil de cette administration 

depuis te 2 mars 1842.

Pharmacie HÉBERT, 19, rue de Grenelle-St.-Honoré á PARIS.

êïlVE du chirurgien LE ROY,

vue au plus,et de .700 fr J

, sein ûteur de las

SIG.NOBET.

Ce SIROP d’un GOUT AGRÉABLE, jouit d'une 
vogue méjijée pour la guérison des RHUMES, 
TOUX, GATARRHES, ENROUEAIEYS,COQÜEL- 
LUCHE cl de toutes les IRRITATIONS et affec­
tions nerveuses de la POITRINE; de l’estomac et 
du ventre. Admis à l’Exposition de Neiv-York.

FABRIQUE à PARIS , 28, RUE TAITBOUT.

Contre les rhumatismes, sciatiqnes, lumbagos, névralgies, migraines, maux et crampes d’es­
tomac, irritations de poitrÍ7ie, douleurs musculaires et articulaires, accès de goutte, parap/sies 
et faiblesses des membres, anévrismes, étouffements, gastrites, glandes, tumeurs scrofuleuses, 
'brédures, plaies, coupures et blessures, cors aux pieds, œils de perdriz, oignons, durillons, etc. 
'redouter les contref.acons.

NOTA. Les étuis .sont bleu acier, lettres d’or, bouts à étoiles ét abeilles d’or, et fermés par une 
étiquette á fond rouge, portant íes mots: PAPIER CHIMIQUE, PHARMACIE HÉBERT, et l’adresse 
en carctères plus petits.—Prix: 2 et I fr.—Dépôt en province, ét dans Jes pays étrangers, chez 
tous les principaux pharmaciens.


